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DE  LA  CONSTITUTION 

DES 

PRINCIPAUX  ÉTATS 

DE  L’  EUROPE. 


XV  Ie  DISCOURS. 


De  la  Conflitution  de  Venife. 

P OUR  faire  connoitre  la  conflitution  de  Venife  , 
je  fuivrai  la  même  marche  que  j’ai  tenue  jufqu’à 
préfent;  je  remonterai  à  l’origine  du  gouvernement 
de  cette  république  ,  &  j’obferverai  par  quels  de¬ 
grés  elle  efl  arrivée  à  la  forme  de  conflitution  dans 
laquelle  elle  paroît  s’être  fixée. 

Venife ,  cette  fuperbe  cité  qui  femble  fortir  des 
flots  &  domine  fur  la  mer  Adriatique,  a  été  créée 
par  la  terreur , s’efl  fortifiée  par  fon  courage,  s’elt 
enrichie  par  le  commerce,  s’efl  embellie  par  les 
arts  &  fe  fondent  par  la  prudence. 

Au  quatrième  fiècle ,  l’empire  romain ,  ce  co- 
lofle  de  puiflance  qui  avoit  pefé  fi  longtemps  fur 
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l  De  la  Conjlitution 

l’imivers  ,  touchoit  au  moment  de  fa  ruine  ;  le 
fier  Attila,  après  avoir  fournis  toutes  les  nations  du 
Nord ,  s’étoit  avancé  dans  l' Italie  pour  y  exercer 
la  plus  terrible  des  vengeances  ;  à  fon  approche 
quelques  habitans  des  Venettes,  hors  d’état  d’arrê¬ 
ter  ,ce  torrent  qui  renverfioit  tout  ce  qui  fe  trou- 
voit  fur  fon  partage  ,  fe  réfugièrent  à  travers  des 
lagunes  ,  fur  des  petites  îles  fituées  au  fond  du 
golfe  Adriatique.  Une  d’elles,  nommée  Riait e  , 
fervoit  de  port  à  la  ville  de  Padoue,  mais  à  peine  ■% 
étoit-elle  habitée. 

Cependant  lorfque  le  farouche  Attila  ,  adouci 
par  le  pape  Léon ,  eut  abandonné  la  conquête  de 
Rome  &  fe  fut  contenté  de  la  rendre  fa  tributaire, 
ces  infulaîres  qui  viv oient  fi  miférablement  fur 
des  terres  incultes,  abandonnèrent  leurs  retraites , 
pour  aller  retrouver  leurs  anciennes  demeures. 
Mais  à  peine  y  etoient-ils  infiallés,  que  le  meme 
danger  les  ramena  en  fouie  fur  ces  îles ,  d’où  ils 
contemploient ,  du  moins  avec  fécurité,  les  rava¬ 
ges  auxquels  étoient  expofés  les  habitans  de  terre- 
ferme.  A  leur  retour  ils  ^apportèrent  les  chofes 
dont  ils  avoient  le  plus  fenti  la  privation  pendant 
leur  premier  féjour;  ainfi  ces  îles  devinrent  tout 
à  la  fois ,  &  plus  habitées  &  plus  habitables. 

A  peine  les  hommes  font-ils  réunis ,  dans  quel¬ 
que  lieu  que  ce  foit,  qu’ils  fentent  la  nécelfité 
4’établir  parmi  eux  une  forme  de  gouvernement  ; 
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jnaîs  celui  pour  lequel  ils  éprouvent  d’abord  le 
plus  d’averfioa ,  c’eft  le  gouvernement  abfolu  : 
celui,  au  contraire  ,  vers  lequel  leur  premier  pen¬ 
chant  les  appelle,  c’eft  celui  qui  étend  l’autorité 
fur  tous  les  individus  ,  &  les  fait  participer  éga¬ 
lement  à  la  fouverainete.  Pourquoi  faut-il  que  la 
nature  qui  leur  infpire  ce  fentiment ,  leur  ait  fi 
fouvent  refufé  la  fageffe  nécefîaire  pour  le  bien 
diriger  ? 

Après  avoir  rapproché,  comparé  tous  les  genres 
de  pouvoirs,  ces  infulaires  donnèrent  la  préférence 
à  la  puiflance  tribunitienne  ;  &  comme  tout  le 
corps  de  cette  nation  nouvellement  détachée  du 
continent,  fe  trouvoit  difperfé  en  différentes  îles, 
il  fut  réfol u  que  chacune  d’elles  auroit  fon  tri¬ 
bun ,  qui  feroit  chargé  de  rexidre  la  juftice  à 
.ceux  de  fon  reffort  ;  qu’on  porleroit  devant  lui 
toutes  les  caufes  des  particuliers;  que  ces  tribuns 
fer  oient  choifis  annuellement  par  le  fuffrage  com¬ 
mun  des  infulaires  ,  fur  qui  ils  dévoient  exercer 
leur  autorité  ;  qu’ils  feroient  comptables  de  leur 
adminiftration  à  l’affemblée  générale  de  la  nation  , 
qui  feule  auroit  droit  de  traiter  des  affaires  de 
l’état. 

Ce  plan  étoit  comparable,  pour  la  fageffe,  à 
ce  que  l’antiquité  nous  offre  de  plus  parfait  ; 
aufli  les  infulaires  furent-ils  heureux  &  p  iilibles 
tant  qu’ils  eurent  le  bon  efprit  de  s’y  tenir.  L’irrup- 
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tion  des  Vandales ,  en  Italie ,  pafifa  devant  eux  fans 
les  effleurer  ;  les  calamités  quecette  horde  indomp¬ 
table  répandit  dans  l’Italie  ,  leur  firent  chérir 
davantage  la  retraite  qui  les  rendoit  ’  inacceflibles. 
à  ces  barbares.  Genferic ,  leur  chef,  plus  inflexi¬ 
ble  qu’ Attila  ,  ne  s’étoit  pas  laifle  émouvoir  par 
les  Supplications  de  Léon;  il  étoit  entré  dans  Rome , 
où  il  avoit  commis  tous  les  excès  que  peut  infpirer 
la  rage  d’un  conquérant  animé  par  un  faux  zèle  ; 
il  fut  bientôt  fuivi  par  Odoacre ,  qui  força  Aiiguf- 
tule  de  defcendre  du  trône  impérial  &  d’aller 
enfevelir  fa  lâcheté  dans  l’obfcurité  la  plus  pro¬ 
fonde. 

Chaque  jour ,  dit  l’abbé  Laugier  ,  dans  foa 
hiftoire  de  Venife  ,  «  l’envie  de  fe  fouftraire  à  un 
»  joug  humiliant,  faifoit  pafier  dans  le  fein  de  la 
»  république  naiffante  de  nouveaux  réfugies. 
»  Mais  quoiqu’il  lui  importât  beaucoup  d’ac- 
»  quérir  des  fujets,  elle  rejettoit  févérement  ceux 
»  qui  aur oient  pu  troubler  fa  tranquillité  par 
»  leurs  vices  ;  elle  ne  vouloit  perfonne  qui  fut 
»  capable  de  nuire  ,  ou  incapable  de  fervir  :  il 
»  fâlloit  des  mœurs  pures,  une  conduite  Ample, 
»  une  vie  laborieufe ,  pour  obtenir  d’elle  la  qua- 
»  lité  de  citoyen». 

Plufieurs  évoques  qui,  dans  l’origine,  étoient 
de  véritables  pafteurs ,  n’ayant  pas  voulu  fe  fépa- 
rer  de  leur  troupeau,  avoient  fuivi  ces  familles 
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fugitives  &  y  entretenoient  l’amour  de  la  vertu. 

Combien  ces  infulaires  dévoient  s’applaudir  de 
leur  couraseufe  réfolution ,  &  s’eftimer  heureux 
d’être  au  milieu  de  la  mer  comme  dans  un  port 
alluré  en  apprenant  tout  ce  qui  le  palToit  alors 
en  Italie  !  En  moins  de  feize  ans  cette  belle  con¬ 


trée  avoit  été  ravagée  par  les  Huns  ,  ^fous  Attila;^ 
par  les  Vandales,  fous  G  en  ferle  ;  par  les  Herules , 
fous  Odoacre  ;  &  enfin  par  les  Oftrogots ,  fous 
Théo  donc, 

r  -*  J  ' 

Les  Vénitiens  profitant  de  leur  pofition  ,  s’é- 
foient  déjà  créé  une  marine ,  à  l’aide  de  laquelle 
ils  trafi  quoi  eut ,  fur  la  fin  du  quatrième  fiècle, 
dans  tous  les  ports  du  golfe  Adriatique  ,  fe 
rendoient  utiles  à  de  grandes  puiflances. 

Une  lettre  de  Cajjlodore  ,  mi  ni  fl:  re  du  roi  Théo- 
dorlc  ,  eft  un  monument  qui  donne  une  idée 
jufte  de  la  fituation  des  Vénitiens  fous  cet  empe¬ 
reur  :  voici  ce  que  Cafiiodore  écrivoit  à  leurs 
.  tribuns ,  en  leur  recommandant  d’accélérer  un 
tranfport  d’huile  &  de  vin;  «  il  doit  peu  vous  en 
»  coûter  d’ufer  de  diligence  ,  vous  qui  fouvent  par- 
»  courez  des  efpaces  immenfes.  Votre  fituation 
»  vous  rend  la  navigation  très- familière,  puifque  , 
»  fans  fortir  de  chez  vous,  vous  allez  par  mer 
»  de  maifon  en  maifon.  Si  les  vents  contraires 
»  vous  empêchent  de  vous  hafarder  en  pleine 
»  mer,  vous  avez  la  commodité  d’une  multitude 
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»  cle  fleuves  fur  lesquels  vos  barques,  fans  craîn-* 
»  dre  les  vents  &  la  tempête  ,  parcourent  les 
»  terres  voifines  ;  &r  quand  on  les  confidère  de 
»  loin ,  on  diroit  qu’elles  marc  lie  rit  à  travers  les 
»  gazons  &  les  prairies  ». 

Ce  mmifire  d’un  roi  des  Oftrogots  avoit  un 
goût  fi  décidé  pour  animer  fon  ftyle  par  des  ima¬ 
ges  &  des  deferiptions ,  qu’il  ne  put  pas  fe  refu- 
fer  à  peindre  aux  Vénitiens  ce  qui  étoit  en 
réalité  fous  leurs  yeux,  cc  Vos  habitations  font, 
»  leur  dit-il ,  placées  à  la  manière  des  oifeaux 
»  aquatiques  ;  à  leur  exemple  vos  demeures  font 
»  difperfées  fur  cette  vafte  mer  ;  vous  unifiez 
»  enfemble  les  terreins  étroits  que  la  nature  vous 
»  y  préfente;  vous  rafiemblez  les  fables  qui  font 
»  autour  pour  les  oppofer  aux  efforts  etc  la  rna- 
»  rée  ,  &  ce  foible  rempart  efi  faffifant  pour 
»  réfifter  à  la  violence  des  eaux.  Le  poiifon  efl: 
»  la  nourriture  commune  de  tous  vos  habitans. 
»  Là,  le  pauvre  &  le  riche  ont  le  même  fort; 
»  des  maifons  uniformes  &  entièrement  fem- 
»  blabîes  banni  fient  loin  de  vos  citoyens  toute 
»  idée  de  diverfité  de  fortune;  cette  égalité  pré- 
»  vient  toute  occafion  de  jaloufie  &  de  difpute  : 
»  ainfi  vous  vous  garantirez  heureufement  d’un 
»  vice  qui  enfante  par-tout  ailleurs  tant  de  cala- 
»  mités;  toute  votre  attention  fe  borne  à  vos  fit- 
»  fines  3  ce  font -là  vos  champs  &  vos  moiflons. 
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>5  Le  fel  vaut  poux  vous  la  plus  riche  monnoie. 
»  puifqu’il  vous  fournît  toutes  vos  jfubfiftanees. 
»  On  peut  fe  paflfer  d’or,  on  ne  peut  fe  palier 
*>  de  fel,  puifqu’il  eft  l’affaifonnement  néceiïaire 
»  de  tous  les  mets 

Ceux  qui  fe  propofent  de  faire  connoître  Tori- 
gine  d’un  peuple  ,  font  trop  heureux  de  trouver 
de  pareilles  defcriptions  faites  par  d’habiles  con¬ 
temporains;  elles  répandent  plus  de  lumières  fur 
l’antiquité  que  tous  les  monumens  défigurés  par 
le  temps  ,  &  que  toutes  les  fables  recueillies  par 
de  crédules  hiftoriens. 

Il  n’eft  pas  donné  aux  hommes  de  pouvoir  fe 
mettre  pour  jamais  à  l’abri  du  malheur  &  de  la 
perfécution  ;  dans  quelque  lieu  de  l’univers  qu’ils 
fe  placent,  rinjuftice  les  atteindra,  elle  exifte  fur 
tous  les  élémens. 

Les  Efclavons ,  nation  barbare,  fortie  des  cli¬ 
mats  glacés  de  Scythie ,  s’étoient  d’abord  trans¬ 
portés  fur  les  rivages  de  la  mer  Noire  ;  delà  fe 
partageant  en  deux  ,  une  partie  avoit  tourné  vers 
le  pays  au-delà  du  Danube;  l’autre  ayant  traverfé 
ce  fleuve ,  s’étoit  établie  dans  la  Dalmatlz  , 
gagnant  du  terrein  ,  s*étoit  avancée  jufques  fur  le 
bord  de  la  mer  Adriatique,  011  elle  .venoit  de  bâtir 
la  ville  de  Nartntct ,  &  delà  s’étoit  jet;  ce  dans  F  If- 
trie .  C’étoit  le  fort  des  anciens  habitans  du  midi, 
de  fuir  devant  ceux  du  nord  •  les  Iit'riens ,  pour 
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De  la  Conjlitutlon 
le  foufiraire  au  joug  &  à  la  fureur  des  Efclav ons  * 
fui  virent  f  exemple  des  Venettes  &  fe  réfugièrent 
dans  une  île  voifine  de  leur  continent  ;  ils  y  bâti¬ 
rent  une  ville  ,  à  laquelle  ils  donnèrent  d’abord  le 
nom  de  Jujlinople  ,  en  honneur  de  l'empereur 
J uftin,  qui  régnoit  alors  en  Orient  ;  elle  eft  aujour- 
d  hui  connue  fous  le  nom  de  Capodljlria . 

Ces  Efclavons,  après  s’être  rendus  redoutables 
fur  terre,  virent  avec  regret  que  des  îles  fervoient 
de  refuge  à  des  hommes  dont  ils  avoient  ravi  les 
poffeffions.  On  eût  dit  qu’ils  vouloient  exterminer 
tout  ce  qui  avoit  refpiré  fur  les  contrées  qu’ils 
venoient  de  conquérir-;  ils  conftruifirent  des  vaif- 
feaux  &  exercèrent  fur  la  mer  des  pirateries  &c 
des  brigandages  qui  jettèrent  la  terreur  dans  l’ame 
des  Vénitiens;  ceux-ci  furent  obligés  d’armer  des 
bâtimens  en  guerre  ,  pour  protéger  leur  naviga¬ 
tion  :  les  premiers  combats  qu’ils  livrèrent  à  ces 
pirates  ,  leur  apprirent  qu’il  étoit  plus  aifé  à  des 
hommes  qui  n’avoient  pour  eux  qu’une  grande 
impulfion  de  courage  &  une  vive  ardeur  de  butin  , 
de  triompher  fur  terre  ,  que  de  vaincre  fur  un 
élément  où  l’art  de  la  manœuvre  donne  de  fi 
grands  avantages.  Ces  barbares  ,  qui  ne  fe  rebu- 
toient  pas  pour  une  défaite,  revinrent  avec  plus 
d’acharnement ,  &  en  excitant  les  infulaires  à 
une  défenfe  plus  confiante,  ils  contribuèrent  à 
rendre  les  Vénitiens  plus  habiles,  plus  îndufirieux; 
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car  après  une  guerre  très-longue,  très-opiniâtre  , 
ils  ont  fini  par  faire  la  conquête  de  Narenta  &  de 
toute  la  Dalmatie. 

C’étoit  un  fpechcle  vraiment  digne  de  pitié 
que  la  vue  de  ce  grand  empire,  dont  Fun  des 
fiéges  avoit  été  transféré  à  Conftantinople.  Ce 
corps  immenfe  qui  fembloit ,  fous  Conftantin  , 
étendre  fes  deux  bras  fur  l’univers,  en  avoit  eu 
un  de  retranché  par  des  hommes  féroces  *,  il  tour- 
noit  des  regards  douloureux  fur  les  pertes  qu’il 
avoit  effuyées.  J.ujlinien ,  qui  fuccéda  à  Juftin  fon 
oncle  ,  conçut  le  projet  d’arracher  des  derniers 
conquérons  l’empire  d’Occident:  Théodoric  n  etoit 
plus  ;  fa  fille ,  plus  digne  encore  que  lui  de  dominer 
en  Italie  ,  avoit  été  mife  à  mort  par  le  perfide 
Théodat  qu’elle  avoit  placé  furie  trône.  Juftinien  , 
fécondé  de  fon  général  Belifaire  ,  avoit  repouffé 
les  Perfes ,  avoit  tiré  une  vengeance  éclatante  des 
Vandales ,  5c  reconquis  fur  eux  l’Afrique  ,  où  ils 
avoient  porté  les  dépouilles  que  G  enfer ic  avoit 
traînées  à  fa  fuite  ,  après  s’être  rendu  maître  de 
Rome.  Théodat  intimidé  par  des  fuccès  qui  lui 
préfageoient  une  prochaine  invafion  dans  Fltalie, 
envoya  à  Juftinien  une  ambaffade  folemnelle,  pour 
lui  propofer  une  paix  durable. 

La  réponfe  de  Juftinien  fut  celle  d’un  prince 
qui  avoit  le  fentiment  de  fa  fupériorité.  «  Que 
s?  Théodat  ?  répondit-il  aux  ambaffadeurs,  quitte 
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*>  l’Italie  Sc  les  îles  adjacentes ,  &  qu’il  fe  rende 
&  fans  delai  a  Conftantinople  ,  où  je  lui  ferai  un 
fort  convenable  ». 

Quelque  lâche  que  fût  Théodat ,  il  ne  fe  rendit 
pas  a  de  pareilles  conditions;  mais  ne  fachant  ni 
arrêter  Belifaire  qui  vendit  à  lui ,  ni  fe  mettre  en 
état  de  défenfe  5  il  fembloit  attendre  dans  Rome  le 
vainqueur ,  pour  fe  livrer  à  lui. 

Les  Oftrogots  indignés  le  dépofèrent ,  &c  nom¬ 
mèrent  Vitiges  à  fa  place ,  qui  du  moins  fe 
montra  digne  de  fe  mefurer  avec*  le  général  de 
îuflinien  ;  il  alla  même  Tafîiéger  dans  Rome,  & 
l’y  força  à  conclure  un  traité  que’  Belifaire  éluda 
enfuite,  ne  fe  croyant  pas  tenu  d’être  de  bonne 
foi  avec  un  chef  de  brigands*  Par  une  fécondé 
fourberie,  que  nous  n’approuvons  pas  plus  que 
la  première  ,  il  fe  rendit  maître  de  Vitiges  9  qui 
Vétoit  retiré  à  Ravenne,  &  remmena  prifonnier  à 
Conflantinoplc. 

D’après  d’auffi  grands  fuccès,  on  croiroit  qué 
î’empire  d’Occident  va  être  réuni  à  celui  d’Orient* 
rentrer  ions  la  domination  de  Juflinien;  ce 
fut  là ,  au  contraire ,  l’époque  de  fes  plus  horri¬ 
bles  calamités.  Les  Oftrogots  ayant  nommé  pour 
leur  chef  Tottila ,  ce  farouche  guerrier  reprit  , 
en  l’abience  de  Belifaire ,  tout  le  terrein  qu’avoit 
perdu  Vitiges  ,  défit  tous  les  foldats  Romains 
qui  fe  prélèntèrent  à  lui ,  5c  alla  former  le  fîégt 
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de  Rome  9  qu’il  prit  fous  les  yeux  de  Belifaire , 
renvoyé  trop  tard  en  Italie  qu’il  n’auroit  pas  du 
quitter  *,  ce  fut  fous  Totîüa  que  la  capitale  du 
monde  éprouva  la  plus  affreule  deftruétion;  fes 
murs  furent  îafés,  fes  maisons  furent  livrées  aux 
flammes,  les  citoyèns  colores  le  réfugièrent  dans 
les  campagnes,  né  laiffant  après  eux  que  des 
ruines  &  des  monceaux  de  cendres  où  Pvome  fem- 


bloit  etre  enfevélie'  polir  jarrîais. 

Belifaire  profitant  de  leloignement  de  Tôt - 
tda ,  releva  fes  murs  abattus,  l’environna  d’un 

7  i  r 

foffé  profond ,  la  fortifia  d’un  retranchement  ;  les 
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habitans  difperfés  accoururent  au  milieu  de  ces 

ruines  amoncelées  ,  &:  réparèrent,  avec  tant  d’ar- 

ï 

deur  leurs  édifices  incendiés  ,  que  Rome  parut 
renaître  de  fes  cendres,  &  fut  en  état  de  foutenir 
un  fécond  fiége  devant  ion  implacable  ennemi  , 
qui  revint  pour  la  replonger  dans  le  néant,  dont 
il  ne  la  vit  for  tir  qu’avec  fureur. 

Ces  faits  que  je  rappelle  ici  ne  font  point 
étrangers  à  la  république  de  Venifé  ;  ils  fer¬ 
vent  à  convaincre  que  les  Vénitiens  ,  autrefois 
dépendans  de  l’empire  d’Occident,  avoient  bien 
acquis  le  droit  de  fe  gouverner  par  leurs  loix  , 
de  ne  relever  que  de  leur  courage  &  de  leur 
induftrie.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  empe¬ 
reurs  d’Allemagne ,  en  fuc cédant  aux  droits  des 
fo  uverains  de  Rome.,  dévoient  conferver  fur  les 
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Vénitiens  lamemefuzeraineté  qu’avoient  eue  leurs  " 

P  1  Vencttes  ,  ont  confondu  tous 

J  x  *  ^  >  * 

les  principes  qui  forment  la  bafe  du  droit  public. 

Les  Vénitiens  ne  durent  rien  à  l’empire  d’Occi- 
dent ,  du  moment  ,  où  cet  empire,  loin,  de  les 
protéger ,  ne  put  même  fe  défendre  -  contre  les 

*  f  'Ci 

Barbares,  &  réduifit,  par  fon  impuiflançe ,  fes 
vaffaux  a  la  dure  néceffité  d&  s’expatrier  &  d’aller 
chercher  une  nouvelle  habitation  au  milieu  de  la 

mer. 

Un  peuple  ne  relève  d’un  autre  peuple  qu’au- 
tant  que  celui-ci  le  maintient  dans  fa  poffeffion  , 
qu^il  le  protège  de  fes  armes  &  l’aide  à  repouffer 
les  ennemis.  Tels  font  les  liens  de  la  puiffance 
féodale  ;  où  il  n’y  a  plus  de  proteêfion,  il  nry  a  plus 
ni  fuzeraineté  ,  ni  vajfiTalité  j  c’efi:  par  une  confé- 
quence  de  ces  principes,  que  le  fyflême  féodal  de- 
voit  être  détruit  en  France,  du  moment  où  le  fei- 
gneur  n’avoit  plus  de  fortereffe ,  ne  îevoit  plus  de 
fo.Idats  à  fes  frais-,  &  ne  mardi  oit  plus  qu’à  la  folde 
du  roi  &  de  la  nation. 

La  nouvelle  république  de  Venife  ne  recevoir 
ni  fecours  ni  appui  des  légitimes  empereurs  d’O- 
rient  &  d’Occident  ;  ce  n’étoit  pas  à  eux.  qu’elle 
devoit  le  féjour  qu’elle  s’écoit  créé;  ainfi  ,  fous 
aucun  rapport,  elle  ne  relevoit  plus  d’eux  {m.ù s 
elle  ,  au  contraire,  pouvoit  leur  être  d’un  grand 
fecours,  pour  les  aider  à  tranfp Crier  leurs  troupes 
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d’Àquilée  à  Ravenne,  c’eft  ce  qu’elle  fit  lorfque 
Juftinien  envoya  Narses  avec  une  armée  confidé- 
rable  en  Italie  ,  à  la  place  cle  Belifaire;  ce  nou¬ 
veau  général  ,  plus  heureux  que  fon  prédéceffeur, 
eut  la  gloire  de  réunir  l’Italie  à  j’empire  dont 
elle  avoit  été  démembrée  depuis  plus  de  foixante 
ans.  Tottila  périt  dans  une  bataille  que  lui  livra 
Narses  ;  Tdas ,  que  les  Oflrogots  nommèrent  pour 
leur  chef,  eut  L  même  fort  ,  &  fies  troupes  lubi- 
rent  la  loi  du  vainqueur. 

Souvent  des  événemens  qui  paroiflfent  peu 
dignes  d’attention  dans  leur  principe  ,  ont  la  plus 
grande  influence  fur  l’avenir.  Si  les  Venettes  ne 

fe  fufîent  pas  réfugiés  dans  les  îles  ;  fi  le  dénué- 

« 

ment  abfolu  de  toutes  les  chofes  que  produit  le 
continent  ne  les  eût  pas  réduits  à  la  néceffité  de 
vivre  de  leurs  falines,  &:  de  tirer  leur  confomma- 
tion  de  leur  commerce  d’échange  *  ils  n’auroi^nt 
pas  eu  de  vaifîeaux  à  offrir  à  farinée  de  Juftinien. 
Tottila  qui  avoit  eu  la  prudence  de  s’emparer  de 
tous  les-' paflages.  qui  conduifent  d’Aquilée  à  Ra- 
venne ,  par  terre  ,  auroit  arrêté  Narsès  dans  fa  route, 
&  peut-être  l’Italie  fût-elle  toujours  reftée  fous  la 
domination  des  Oflrogots. 

Un  nouvel  événement  fervit  à  l’agrandiftement 
des  Vénitiens  ,  &  accrut  la  population  de  ces  in- 
fulaires.  Juftinien  venoit  de  terminer  fon  règne  ; 
grâces  à  Narsès ,  il  avoit  vu  réunir  fous  fa  puiftance 


*  4  De  la  Conjlitutiort 

les  deux  empires  que  la  foiblefTe  de  Tes  prédé-* 
ceffeurs  n’avoit  pas  fa  confier  ver;  l’impératrice 
Sophie  &  ion  fils  Jujlin  auroient  dû  combler  de 
faveurs  un  général  qui  a  voit  rendu  de  fi  grands  fer- 
vices  à  l’empire ,  il  en  éprouva  au  contraire  l’ingra¬ 
titude  la  plus  révoltante.  Des  courtifans,  jaloux  de 
fon  mérite  &  de  fa  gloire,  parvinrent  à  le  faire 
foupçonner  de  vouloir  régner  en  Italie  ;  l’impé¬ 
ratrice,  auffi  altière  que  crédule  ,  exigea  de  fon  fils 
qu’il  rappeliât  Narsès  ;  elle  aigrit  la  douleur  que 
devoit  refleurir  ce  général  d’une  injuftice  auffi 
inattendue  ,  en  l’aggravant  par  l’outrage  le  plus 
piquant;  elle  écrivit  elle-même  à  Narsès,  cc  qu’il 
yy  pouvoit  revenir  à  Conftantinople,  &  que  pour 
»  qu’il  n’y  manquât  pas  d’occupation ,  on  lui 
?»  donneroit  le  foin  de  diftribuer  le  fil  aux  femmes 

du  palais ,  ce  qui  convenoit  mieux  à  un  eunuque 
p  que  de  commander  des  armées  &  de  gouverner 
P  des  provinces  ». 

En  fe  rappeilant  un  pareil  trait  d’ingratitude, 
qui  ofera  fe  plaindre  des  injuftices  que  fe  permet¬ 
tent  les  rois  ! 

Narsès ,  outré  de  colère,  fe  vengea  cruellement 
fur  l’empire  ,  de  l’affront  qu’il  recevoit;  il  appella 
en  Italie  Alhoin ,  roi  des  Lombards,  qui  s’étoit 
fixé  fur  les  bords  du  Danube  ;  il  l’invita  à  venir 
prendre  poffeffion  du  plus  beau  pays  de  l’univers , 
en  lui  promettant  fes  lumières  &  fon  appui  ;  il 
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licencia  enfuite  Tes  meilleures  troupes ,  en  laiflfa 
une  fi  foible  partie  à  fon  fucceflfeur ,  qu’il  fu$ 
hors  d’état  de  réfifter  à  cette  nation  belliqueufe, 
la  cinquième  qui  vint  afiiéger  l’Italie  :  à  fon 
approche  fes  habitans  furent  faifis  de  terreur  ;  le 
patriarche  d’Aquilée  fe  hâta  de  prendre  la  fuite, 
emportant  avec  lui  tous  les  tréfors  de  fa  cathé¬ 
drale  ,  &  vint  établir  fon  fiége  à  Grado  ,  qui  prit 
dès-lors  le  nom  de  nouvelle  AquiUe  ;  la  ville  de 
Padoue  ayant  été  prife  £c  pillée  par  les  Lombards, 
tout  ce  qui  put  fe  fauver  d’habitans  vint  fe  réfu¬ 
gier  dans  l’ile  de  Rialte.  Les  habitans  d’Odezzo 
traités  auffi  inhumainement  que  ceux  de  Padoue , 
fe  jettèrent  dans  les  lies  de  Jé^iilo  ,  plus  voifines 
de  leur  continent  ,  &  y  bâtirent  enfuite  la  ville 
d 'HcracUe. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  territoire  de 
Rialte  ne  pouvant  plus  fuffire  à  tous  ces  nouveaux 
fugitifs,  les  habitans  l’agrandirent  en  y  joignant 
toutes  les  îles  qui  fembloient  flotter  autour  d’elle , 
6c  conftruifirent  fur  des  pilotis  les  bâtimens  qui 
lui  donnèrent  cette  forme  merveiileufe  qu’elle  a 
çonfervée  jufqu’à  préfent. 

A  mefure  qu’un  peuple  s’étend  en  puiffance 
&  croit  en  population  ,  fon  gouvernement  fe 
complique  &  devient  orageux  ,  à  moins  qu’il 
n’ait  reçu  dans  fon  principe  une  forme  fi  pure  , 
que  toutesjes  parties  qui  s’y  agrègent  ne  foient 
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affujetties  à  un  mouvement  régulier,  dont  elles 

ne  puiffent  troubler  l’ordonnance. 

La  puiffance  tribunitienne  avoit  fuffi  à  régir 
tous  ces  infulaires ,  tant  qu’ils  furent  en  petit 
nombre  ;  mais  ces  étrangers  qui  furvinrent  en 
foule  y  apportèrent  leurs  pallions  ,  leurs  délits 
de  dominer.  L’accord  qui  régnoit  entr’eux  fut 
rompu;  chaque  tribun  voulant  gouverner  defpo- 
tiquement  dans  fon  île ,  tâchoit  de  prolonger  fon 
autorité  &  indifpofoit  fes  julliciables  contre  ceux 
de  l’île  voiline  ;  il  n’y  avoit  plus  d’affemblées 
générales,  plus  de  centre  de  pouvoir. 

Les  pirates  Efcîavons  profitèrent  de  ces  divi- 
lîons  pour  inquiéter  le  commerce  de  leurs  rivaux; 
en  détruifant  leur  marine  partiellement  ,  ils 
aur oient  fini  par  les  réduire  à  l’état  de  détreffe  le 
plus  déplorable.  L’excès  du  danger  les  éclaira  ;  il 
fut  convenu  de  convoquer  une  affemblée  géné¬ 
rale  qui  le  reuniroit  a  bîeraclée ,  que  chaque  île 
y  enverroit  des  députés ,  pour  adopter  une  nou¬ 
velle  forme  de  gouvernement. 

Dans  cette  affemblée  ,  la  plus  nombreufe  & 
la  plus  folemnelle  qu’il  y  eût  encore  eu  depuis 
l’établiffement  de  la  république,  le  patriarche  de 
Grade* ,  qui  étoit  doué  d’une  éloquence  d’autant 
plus  impofante  qu’elle  etoit  foutenue  d  une 
grande  réputation  de  moeurs ,  fit  fentir  à  tous 
ceux  qui  l’écoutoient,  que  la  pluralité  des  chefs 

»  étoit 


de  V -nije*  *  j  j 

»  étoit  une  fource  de  divilîons;  que  les  tribuns  , 
»  au  lieu  de  veiller  au  falut  de  la  république  , 
»  avoient  déchiré  fon  fein  par  leurs  rivalités  ,  & 
»  Favoient  expofée  à  être  la  proie  de  fes  bar- 
»  bares  agreffeurs  ;  qu’on  les  auroit  facilement 
»  repoufles  fi  l’on  eût  envoyé  contr’eux  des  vaif- 
»  féaux  que  l’on  devoit  toujours  tenir  prêts  pour 
»  garder  les  côtes». 

II  expofa  l’avantage  qui  réfulteroit  ,  pour  tous 
les  citoyens ,  d’avoir  un  chef  qui  feroit  le  centre 
de  l’autorité  publique  ,  &  qui  fe  dévoueroit  fans 
trouble  ce  fans  contradiction  à  l’intérêt  de  la  pa¬ 
trie.  «Vous  avez  9  leur  dit-il,  dans  cette  affem- 
»  blée  grand  nombre  de  fujets  capables  de  remplir 
»  les  vues  que  je  propofe,  hâtez-vous  donc  d’en 
»  choifir  un  qui  prenne  feul  en  main  les  rênes 
»  du  gouvernement;  ne  lui  donnez  point  le  nom 
35  de  roi ,  donnez-lui  le  fimple  titre  de  duc ,  plus 
»  convenable  à  un  homme  que  vous  voulez  bien 
»  prendre  pour  chef,  fans  l’avoir  pour  maître  ; 
»  qu’il  ait  le  pouvoir  d’affembler  la  nation  quand 
»  il  en  fera  befoin;  qu’il  nomme  les  tribuns  qui 
»  fous  fon  autorité,  doivent  adminiftrer  la  juffice 
»  dans  les  îles;  que  fon  tribunal  foit  le  tribunal 
»  fuprême  auquel  on  appellera  en  dernier  reffort; 

»  choififfez  un  homme  allez  généreux  pour  mettre 
»  toujours  les  intérêts  de  la  patrie  an-deffus  des 
Tome  IL  g 


»  liens,  affez  impartial  pour  donner  à  tous  les 
'  »  citoyens  les  mêmes  foins  ,  affez  maître  de  fes 


»  affe&ions  pour  n’avoir  égard,  ni  à  la  parenté , 
»  ni  à  l’amitié ,  quand  il  s’agira  du  bien  public  ; 

W  ! 

»  voilà  le  feul  moyen  de  rétablir  cet  état  &  d’en 
»  prévenir  la  décadence  ». 

Qe  difcours  fut  univerféllement  applaudi,  &  fit 

■ 

une  telle  impreflion  ,  qu’on  procéda  tout  de  fuite  à 
l’éleétion  d’un  chef.  Les  fuffrages  fe  réunirent  en 
faveur  de  Paul- Luc  Anafefîe ,  citoyen  d’Héraclée, 
unive  tellement  eftimé  par  fa  fageffe  &  fa  probité  : 
ce  fut  le  premier  duc  de  Venife  ,  titre  qui,  par 
(  corruption,  s’eft  changé  en  celui  de  doge. 

Airifi  finit  la  forme  du  gouvernement  tribunitien 

% 

qui  dur  oit  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Le  gou¬ 
vernement  ducal ,  tel  qu’il  fut  d’abord  inftitué,  fe 
rapprochoit  beaucoup  du  gouvernement  monar¬ 
chique  ;  les  premiers  doges  difpofoient  de  toutes 
les  charges ,  ordonnoient  de  tout ,  fans  prendre 
d’autres  avis  que  celui  des  confeillers  qu’ils  fe 
*  choififfoient  eux -mêmes,  traitoient  feuls  de  la 

|  paix  &  de  la  guerre. 

«  Il  fallut,  dit  l’abbé  Laugier,  tout  l’excès  du 
»  mal  caufé  par  une  démocratie  confufe,  pour 
»  produite  une  révolution  fi  furprenante  parmi 
»  des  républicains,  ennemis  outrés  de  tout  ce  qui 
»  avoir  Pair  de  la  fervitude  ». 
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Par  une  fatalité  fingulière,  fi  le  peuple  ne  fait 
pas  fe  tenir  dans  les  bornes  d’une  liberté  éclairée, 
les  hommes  qu’on  inveftit  du  pouvoir  fouverain 
ne  favent  prefque  jamais  fe  renfermer  dans  les 
limites  d’une  autorité  raifonnable.  De  fon  côté 
le  peuple  libre  tend  à  la  licence ,  de  l’autre ,  le 
chef  tend  au  defpotifme  ;  d’où  il  réfulte  que  le 
gouvernement  qui  contiendroit  tout-à-la-fois  le 
peuple  dans  1  obeilfance ,  le  chef  dans  1  execution 
de  la  loi,  &  qui  feroit  de  cette  loi  le  centre  du 
bonheur  commun  &  de  la  sûreté  réciproque,  pour¬ 
voit  pafler  pour  un  chef-d’œuvre  de  la  création 
humaine* 

Nous  ferons  bientôt  à  même  de  juger  fi  les 
\  enitiens  ont  atteint  ce  but  fi  important. 

Le  premier  doge  juftifia,  par  fa  prudence  &  fa 
fermete ,  le  choix  qu  on  avoit  fait  de  lui  pour  ra¬ 
mener  1  ordre  &  la  paix  dans  la  république.  Ayant 
fixé  fon  féjour  à  Héraclée,  cette  ville  devint  la 
capitale  de  l’état  que  nous  appelions  Vénitien, 
quoiqu’il  n’eût  point  encore  ce  nom. 

I 

Les  infulaires  qui  n’étoient  plus  des  républi¬ 
cains  depuis  que  leur  chef  avoit  la  fouveraineté 
eurent  à  s’applaudir  d’avoir  changé  de  gouverne¬ 
ment  pendant  les  règnes  de  leur  premier  doge  èc 
de  fon  fuccefleur.  Sous  Urfe ,  troifième  doi^e,  ils 
fe  couvrirent  de  gloire  par  la  prife  de  Ravenne 
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qu’iis  enlevèrent  aux  Lombards,  &  qu’ils  ren¬ 
dirent  à  l’exarque  qui  gouvernoit  en  Italie,  au 
nom  de  l’empire.  Enflé  de  les  fuccès ,  ce  troifième 
doge  rendit  fa  domination  fi  odieufe ,  qu’il  rap- 
pella  dans  les  Vénitiens  le  fentiment  de  la  liberté  ; 
ils  afiaillirent  le  tyran  dans  Ion  palais ,  &  fe  ven¬ 
gèrent  ,  par  fi  mort ,  de  l’abus  qu’il  avoit  fait  de 

fon  pouvoir. 

A  cette  époque,  le  gouvernement  de  Vemfe 
fubit  une  révolution  momentanée  ;  la  conduite  du 
dernier  dope  fit  oublier  celle  des  deux  précédens; 
on  convint ,  après  bien  clés  débats  ,  (ie  fiubftituer 
au  chef  permanent  de  la  république ,  un  magiflrat 
annuel,  que  l’on  ne  nommeroit  ni  tribun  ni  doge, 
peur  ne  pas  rappeller  des  noms  devenus  odieux, 
mais  maître  de  la  milice.  Cinq  magiftrats  gou¬ 
vernèrent  fucceffivement  l’état  fous  ce  titre.  Jean 
Fabridatio ,  le  dernier  maître  de  la  milice,  ayant 
excité  de  vifs  mécontentemens ,  le  peuple  d’Hé- 
r sciée  fe  porta  envers  lui  a  une  aéfion  airoce  .  il 

le  priva  de  ia  lumieie. 

Le  trouble  qui  régnoit  à  Héraclée,  détermina  la 
république  à  convoquer  une  affemblée  d’états ,  & 
de  [a  tenir  à  Malamoque.  Les  Vénitiens  dégoûtés 
de  la  magiftrature  annuelle ,  revinrent  au  fyflême 
d’un  chef  perpétuel,  &  durent  Tkeodat ,  fils  du 
dope  ou’ils  avoient  mis  à  mort.  Ce  quatrième 
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doge  ne  manifefta  fon  reffentiment  de  la  fin  tra¬ 
gique  de  ion  père  ,  qu  en  renonçant  au  iéjour 
d’Héraclée  ,  &  en  fixant  fia  réfidence  à  Malamoque , 
qui  devint  ,  par  cette  raifon  ,  la  fécondé  capitale  ae 
l’état. 


Ce  quatrième  doge  éprouva  le  danger  attaché  a 
f élévation,  fous  un  peuple  turbulent,  &  facile  à 
fe  laiffer  tromper.  Un  faêtieux  nommé  G  al! a  , 
perfuada  au  peuple  que  l’intention  de  flieodat  % 
en  faifant  conftruire  un  fort  à  l’embouchure  cl  un 
des  fleuves  qui  venoit  fe  jetter  près  de  file  de  Bron- 
dzlo ,  étoit  de  fe  frayer  une  route  à  l’autorité  afe- 
folue  ;  il  fut  tellement  s’emparer  de  fefprit  du 
peuple  par-tout  fl  crédule  ,  fi  aifé  a  feduire ,  qu  d 
fe  forma  un  parti  aifez  puiffant  pour  être  en  état 
d’aller  attaquer  Théodat  pour  fe  faire  élire  à  fa 
place  ,  après  lui  avoir  crevé  les  yeux.  Un  crime 
au  in  horrible  ne  demeura  pas  impuni;,  un  an  après, 
le  barbare  effuya  le  même  fupplice,  fut  dépoie, 
&  condamné  à  l’exfi. 

Les  Vénitiens  ét oient ,  à  chaque  éleftion  ,  dans 
l’inquiétude  de  voir  leur  chef  ufurper  une  trop 
o-rande  autorité  ;  iis  aflbcièrent  à  Monêgario  , 
fixième  doge,  deux  tribuns,  en  lui  impofant  l’oîoli- 
gation  de  ne  rien  entreprendre  ,  fans  les  av oir  con- 
fultés.  Ce  chef,  fier,  &  d’un  caraûère  ardent,  ne 
put  fu p porter  le  frein  qu’on  mettoif  à  fon  a'uto- 
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%  -  De  la  Conflitution 

rite  :  il  affcda  le  plus  grand  dédain  pour  les  deux 
confeillers  qu’on  lui  avoit  donnés  ;  il  fe  conduifit 
avec  tant  de  hauteur  &  d’imprudence,  qu’il  fut 
encore  une  des  viélimes  du  reffentiment  populaire, 
éprouva  la  douloureufe  privation  qui  avoit 
plongé  dans  les  ténèbres  fes  deux  prédécefifeurs. 

N’etoit-ce  donc  pas  affez  que  de  faire  defcendre 
de  la  fouveraineté  dans  l’abaiffement  le  chef  que 
I  on  vouloir  dépofer  ?  Falloit-il  encore  le  plonger 
dans  une  nuit  éternelle  ?  Les  hommes  étoient  alors 
fi  barbares,  fi  aveuglés  au  moral,  qu’ils  croyoient 
ne  faire  qu’un  aéte  de  prudence,  &  n’en  pas  com¬ 
mettre  un  de  cruauté,  en  ravifïant  à  un  prince,  à 
un  général ,  la  feule  confolation  qui  refte  au  mal¬ 
heureux  .  le  doux  plaifir  de  contempler  la  nature  * 
de  jouir  de  (es  merveilles.  Ce  fut  par  une  fuite  de 
cette  ftupide  cruauté,  que  Louis-le-Débonnaire 
fouilla  fa  vie  par  un  trait  femblabie  de  barbarie 

A 

envers  Bernard ,  fon  oncle. 


Jiifqii’au  feptième  doge,  cette  dignité  n’avoit 
été  ni  héréditaire  ni  partagée.  Le  doge  Maurice  , 
après  avoir  gouverné  fagement  la  république  pen¬ 
dant  plus  de  vingt  ans ,  &  s’étre  concilié  l’affeétion 
du  peuple,  demanda,  pour  prix  de  fesfervices,  la, 
faculté  de  s’affocier  fou  fils  :  les  Vénitiens  ne  pré¬ 
voyant  pas  les  conféquences  d’une  pareille  faveur 
qui  pouvoit  changer  la  dignité  élective  en  dignité 
héréditaire,  y  confçn  tirent* 
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Ce  fut  pendant  le  cours  de  la  domination  de  ces 
deux  chefs  ,  que  Charlemagne  ,  vainqueur  des 
Aquitains  &  des  Saxons  ,  s’étant  avancé  (Uns 
l’Italie  ,  marcha'  contre  les  Lombards,  les  délit, 
s’empara  de  Didier ,  leur  roi  \  &  ,  après  1  avoir  en¬ 
voyé  prifonnier  en  France,  alla  à  Rome  s’y  faire 
proclamer  empereur,  &  recevoir  la  couronne. 

Le  doge  Jean ,  fils  de  Maurice,  rendit  hommage 
au  nouvel  empereur ,  &  traita  avec  lui  des  limi¬ 
tes  de  l’état  de  Venife  &  de  ceux  de  Lombardie  ; 
il  réfulta  de  ce  traité ,  que  l’état  de  Venife  ne  faifoit 
pas  partie  de  l’empire  d’Occident  ,  &  n’étoit  par 
conféquent  pas  fous  la  domination  de  Charle¬ 
magne. 

Après  la  mort  de  Maurice ,  Jean  prétendit  à  la 
même  faveur  qu’avoit  obtenue  fon  père,&  s’affocia 
fon  fils  ;  mais  ces  deux  chefs  n’étant  plus  contenus 
par  les  confeils  &  les  exemples  de  Maurice,  s’aban¬ 
donnèrent  à  tant  de  crimes,  à  tant  d’injuflices  , 
qu’ils  alloient  les  expier  par  une  fin.  tragique  , 
lorfque ,  fe  Tentant  hors  d’état  de  lutter  contre 
l’indignation  publique,  ils  s’échappèrent ,  &  allè¬ 
rent  fe  réfugier  à  Mantoue .  Obdzrio  qui  avoit 
paffé  quelques  années  à  la  cour  de  France  ,  pour 
fe  fouftraire  à  la  vengeance  du  doge  Jean  &  de  fon 
fils,  fut  élu  à  leur  place:  maiheureufement  pour 
fa  patrie,  il  avoit  indifpofé  Charlemagne  contre 
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24  De  la  Conjlitution 

les  deux  chefs  qu’il  haïffoit  ,  &  lui  avoit  fait 
craindre  des  intelligences  avec  l’empereur  d’Orient , 
ce  qui  avoit  déterminé  Charlemagne  à  recom¬ 
mander  à  Pépin  ,  fon  fils  ,  qu’il  avoit  affocié  à 
1  empire  d  Italie  ,  d’obferver  de  très-près  les  dé¬ 
marches  des  Vénitiens. 

Pépin  qui  projettoit  de  s’emparer  de  la  Dalma - 
tie ,  faifit  cette  occafion  pour  s’affurer  de  leurs  difi* 
pofitions;  il  leur  fit  propofer  de  fe  détacher  du 
parti  des  Grecs  ,  &  de  favorifer  fon  expédition. 

Les  Vénitiens,  malgré  les  inftances  cYObelerio , 
refusèrent  d’entrer  dans  les  deffeins  de  Pépin  ; 
peut-être  envifageoient-ils  les  nouveaux  maîtres 
de  l’Italie  fous  le  même  point  de  vue  que  les 
Barbares  qui  s’étoient  rendus  les  maîtres  de  l’Em¬ 
pire.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ils  payèrent  cher  leur 
refus  ;  Pépin  donna  ordre  aux  troupes  qu’il  avoit 
dans  Yljlrie  &  dans  le  Frioul ,  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  pénétrer  furies  terres  de  ces  infulaires. 

Ses  ordres  ne  furent  que  trop  bien  exécutés  ; 
les  François  s’avancèrent  jufques  devant  les  villes 
d’Héradée  &  d 'Equilo ,  les  affîégèrent  ,  les  empor¬ 
tèrent  d’affaut ,  y  mirent  le  feu  &  les  réduifîrent 
en  cendres.  Les  habitans  qui  échappèrent  au  car¬ 
nage  furent  difperfés  fur  les  territoires  de  Mala- 
moque  &  de  Rialte,  &  dans  des  îles  où  on  leur 
procura  des  établiffeinens. 


Pépin  paroifïoit  fatisfait  de  cette  vengeance  ; 
mais  après  avoir  forcé  Nichas ,  general  de  Nice - 
phorc ,  empereur  d’Orient ,  de  rembarquer  fies 
troupes ,  dont  une  partie  avoit  été  taillée  en  pièces 
devant  Commacckio ,  il  apprit  que  les  Vénitiens 
avoient  bien  reçu  cette  armée  défan-,  qui  étoit 
venue  fe  réparer  chez  eux  ;  la  vengeance  rentra 
dans  fon  cœur  &  il  réfolut  d’achever  leur  deflruc- 
tion.  Il  éprouva,  dans  cette  tentative,  tout  l’avan¬ 
tage  que  donnoit  aux  habitans  de  Rial  te  leur  pofi- 
tion  *,  les  vaiffeaux  s’étant  imprudemment  avancés, 
ne  purent  manœuvrer  dans  des  endroits  ou  la 
mer  n’avoit  point  de  fond,  tandis  que  des  navires 
légers  voltigeoient  autour  d’eux  ,  &  accabloient 
de  traits  les  foldats  qui  fe  voy oient  renfermes  dans 
des  priions  immobiles.  Il  fallut  fouffrir  toute  la 


fureur  des  Vénitiens,  jufqu’à  ce  que  le  retour  de 

la  marée  remit  les  vaiffeaux  à  flots,  &  leur  permit 

/ 

de  revenir  à  demi-brûlés  à  Malamoque ,  ou  Pépin  , 

qui  attendoit  le  fuccès  de  l’expédition  ,  voyant 

fon  efpoir  trompé,  entra  dans  une  fureur  qui  le 

'porta  à  des  actes  de  cruauté  contre  les  habitans 

« 

des  Iles  où  il  lui  fut  poffible  d’aborder. 

Un  traité  fait  peu  de  tems  après  entre  Char¬ 
lemagne  &  Nicéphore ,  par  lequel  le  conquérant 
de  l’Italie  reconnut  que  les  Vénitiens  apoar- 
tenoient  à  l’empire  d’Orient ,  mit  fin  à  la  pre- 
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miere  guerre  de  ces  infulaires  avec  les  François, 

Cependant  les  Vénitiens  qui  avoient  foupçonné 
Obelerio  d’être  plus  attaché  aux  intérêts  de  Pépin 
qu’à  ceux  de  fa  patrie  ,  l’av oient  dépofé  &  envoyé 
à  Conjlantinople . 

On  élut  a  fa  place  le  général  qui  avoit  ccn- 
feille  aux  hahitans  de  Rialte  une  vip-oureufe  dé- 

i 

fenfe  ,  &  avoit  commandé  la  flotte  viclorieufe  de 
celle  de  Pépin;  ce  nouveau  doge ,  célèbre  dans 
les  annales  de  la  république  de  Vernie,  fous  le 
nom  du  doge  P articipatio ,  ne  pouvant  réfider  à 
Héraclée  qui  étoit  réduite  en  cendres  ,  ni  à  Ma- 
lamoque  prefqu’entièrement  ruinée  par  les  Fran¬ 
çois  ,  fixa  fa  refiaence  à  Rialte ,  qui  depuis  a 
toujours  été  le  féjour  des  doges  ,  &  a  porté  le 
nom  de  V enife ,  comme  capitale  de  l’état  Vé¬ 
nitien. 

Réfumons  maintenant  les  faits  que  je  viens 
d’expofer. 

Nous  avons  parcouru  un  efpace  d’environ 
quatre  ficelés;  nous  avons  vu  une  république  de¬ 
venue  un  des  principaux  états  de  l’Europe,  prendre 
naiffance  fur  des  lagunes,  croître  fur  de  petites  îles 
défertes  ,  s’étendre  ,  fe  fortifier  par  la  terreur  ; 
adopter  d’abord ,  pour  forme  de  gouvernement  , 
la  pui fiance  tribunitienne  qui  confervoit  à  tous 
les  citoyens  la  fouveraineté  ;  changer  cette  conf- 
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titution  qui  femble  fi  favorable  à  la  multitude  > 
&  préférer  l’autorité  d’un  chef  éleûif  ;  s’en  déta¬ 
cher  enfuite  pour  la  convertir  en  la  puiffance  d  un 
commandant  annuel  ;  revenir  à  la  domination  d  un 
chef  perpétuel  ;  effayer  de  temperer  la  puifiance  de 
ce  chef  par  la  jonéïion  de  deux  tribuns.  Se  prefque 
toujours  trompée  dans  fes  efpérances. 

Nous  fommes  arrivés  au  dixième  doge  :  le 
troifième  a  été  aflaffiné  dans  (a  maifon  ;  le  qua¬ 
trième,  le  cinquième  &  le  fixième  ont  efifuye  ce 
fuppîice  affreux  qui  femble  féparer  l’homme  de  la 
nature  ;  le  huitième  a  été  forcé  de  fe  bannir  avec 
fon  fils  ;  le  neuvième  a  été  dépofé  Sc  conduit  a 
Conftantinople.  Ainfi ,  fur  neuf  chefs  choifis  par 
le  peuple  pour  le  gouverner ,  en  voilà  fept  cjui 
pérififent  ou  finiffent  miférablement  ;  fur  cinq  com¬ 
mandons  annuels  ,  un  ne  put  voir  le  jour  qui 
devoit  mettre  fin  à  fon  autorité  fi  limitée ,  &  fut 
privé  de  la  lumière  par  fes  concitoyens. 

Quelle  fource  de  réflexions  !  Si  les  hommes 
fav oient  profiter  des  leçons  du  temps  &  de  celles 
de  l’hifioire,  combien  ils  feroient  peu  jaloux  d’être 
portés  par  le  peuple  aux  dignités  ,  aux  places 
fuprêmes  !  combien  ils  préféreroient  robfcurité 
à  l’éclat  du  pouvoir  qui  bleffe  les  yeux  de  l’en¬ 
vie  ,  excite  tant  de  murmures  &  de  haines  ! 

Mais  ce  ne  font  pas  les  feules  idées  qui  naif- 
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fent  de  ce  que  nous  venons  d’obferver.  C/eft  donc 
un  e  chofe  bien  difficile  pour  un  peuple ,  qu’une 
conflitution  qui  lui  plaife!  Les  Veneites  n’étoient 
point  des  barbares  ,  c’étoient  des  hommes  éclairés 
qui  fortoient  du  fein  des  arts  &  des  fciences  ;  & 
dans  près  de  quatre  fiècies  ils  ne  purent  rencon¬ 
trer  une  forme  de  gouvernement  qui  affurât  d’une 
manière  fiable  leurs  droits ,  leurs  privilèges  & 
leur  bonheur. 

Un  fait  fur  lequel  je  n’ai  point  infîfté  ,  c’efl 
leur  fidélité  à  l’empire  d’Orient  ,  dont  ils  ne  rece- 
voient  aucun  fecours.  Juflinien  veut  faire  paffer  des 
troupes  en  Occident,  pour  chaffer  de  l’Italie  les 
Oftrogots  ;  les  Vénitiens  favorifent  le  traniport 
de  l’armée  de  Narsès  ,  &  ce  général  leur  doit  fon 
entrée  en  Italie  &  fes  fuccès. 

Les  Lombards  font  le  fîé^e  de  Ravenne ,  s’en 

'w'  * 

emparent;  l’exarque  Paul  fe  réfugie  dans  l’état  de 
Venife,  implore  fes  fecours  pour  reprendre  Ra¬ 
venne  ;  les  Vénitiens  arment  fur-îe-champ  ,  met¬ 
tent  des  vaiffeaux  en  mer,  &  rendent  à  l’empire 
cette  ville  importante. 

Après  rexpulfion  des  Lombards ,  Pépin  pro¬ 
jette  la  conquête  de  la  Dalmatie  ;  il  s’efl  rendu 
formidable  aux  infulaires ,  il  les  frit  folliciter  pour 
l’aider  dans  fes  vues  de  conquêtes;  les  Vénitiens 
réfi fient  à  fes  demandes,  aux  infirmations  de  leur 
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do^e ,  &  préfèrent  de  s’expofer  à  toute  la  ven¬ 
geance  de  Pépin ,  plutôt  que  d’entrer  dans  une 
expédition  contraire  aux  interets  de  Niccphorc  , 
qu’ils  regardent  toujours  comme  le  légitime  chef 
de  l’empire. 

Voilà  de  ces  traits  qui  carattèrifent  une  nation 
&;  que  les  hiftoriens  ne  font  pas  alTez  remaft- 

quer. 

J’ai  mis  en  oppofition  du  tableau  d  une  républi¬ 
que  naifîante  ,  l’image  terrible  Si  effrayante  de 
la  deftruéhon  de  l’empire  romain  j  on  a  vu  dans 
ce  difeours  l’ancienne  fouveraine  du  monde  aflail- 
lie  Sc  fubjuguée  fucceffivement  par  cinq  peuples 
barbares ,  qui  y  ont  porté  le  fer  Sc  la  flamme ,  8c 
l’Italie  n’en  eft  pas  moins  encore  le  plus  beau 
pays  de  l’univers ,  tant  il  efl:  vrai  que  la  nature 
triomphe  de  tous  les  ennemis  :  Rome  enfevelie 
fous  les  cendres ,  en  efl  fortie  plus  belle ,  plus 
ornée  que  jamais,  comme  cet  oifeau  de  la  fable, 
qui  offre  de  plus  raviffantes  couleurs  en  renaif- 
fan.t ,  à  mefure  qu’il  s’élève  au-deffus  du  bûcher 
qui  l’avoit  cor.fumé. 

Qu’eft-ce  qui  a  imprimé  l’immortalité  à  cet 
empire?  c’eft  l’idée  de  fa  grandeur  palfée,  c’efl: 
la  pureté  du  goût  qui  a  fuccédé  à  l’afcendant  de 
fa  force ,  c’eft  l’énorme  affemblage  de  fes  richeffes 
qui  a  excité  l’admiration  des  étrangers ,  c’efl:  le 
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refpeét  attache  a  la  demeure  des  hommes  ver- 
tueux  ,  éclairés,  qui  en  ont  fait  la  gloire;  fi  Rome 
n’avoit  eu  que  des  généraux,  fon  nom  fie  feroil 
efface  avec  Tes  triomphes  ;  fi  elle  n’avoit  eu  que 
des  legifiateurs ,  la  république  qui  a  donné  des 
loix  à  l’Europe  n’auroit  pas  furvécu  à  une  légifla- 
tion  plus  parfaite;  mais  elle  a  eu  des  orateurs, 
des  poètes,  des  hiftoriens,  des  artiftes  qui  n’ont 
point  encore  été  furpafles ,  elle  exiffe  par  eux  dans 
la  fplendeur  du  génie. 

La  France  a  de  commun  avec  elle  une  grande 

<) 

partie  de  ces  ornemens  indeftrudibles;  ne  foyons 
pas  à  notre  égard  plus  barbares  que  ne  l'ont  été, 
envers  Rome,  les  Barbares  eux-mêmes;  que  des 
idées  de  haine  ,  de  vengeance  ,  de  rivalité  ne 
nous  faffent  pas  perdre  de  vue  la  culture  des  beaux-* 
arts;  n’immolons  pas  à  des  principes  trop  auftères 
ce  qui  conftitue  la  gloire  d’une  monarchie  éclai¬ 
rée  ;  en  difputant  à  toutes  les  républiques  du 
monde  l’honneur  d’établir  la  plus  fage,  la  plus 
immuable  des  conftitutions ,  difputons-leur  auffi 
l’avantage  d’offrir  aux  talens  &aux  fciences  i’afyle 
le  plus  attrayant. 

Que  l’étranger ,  après  avoir  parcouru  Rome  , 
Naples  &  Venife  ,  loit  frappé  d’une  nouvelle 
admiration  ,  en  voyant  tous  nos  établiffemens 
publics  ;  que  nos  hôpitaux  lui  donnent  l’idée  du 
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plus  grand  refpeft  &  des  foins  les  plus  attentifs 

pour  l’honnête  indigence. 

Que  nos  priions  même  paroiffent  moins  le 
féjour  du  crime  que  la  retraite  de  l’innocence 
foupçonnée. 

Que  l’étranger  émerveillé  de  la  beauté  de  l’édi-, 
lice  deftiné  à  la  perfeftion  d’un  art  fi  utile  à 
l’humanité  fouffrante ,  fe  plaife  encore  davantage 
à  y  entendre  le  favoir  difeourir  ,  &  y  démontrer 
les  fecrets  de  la  nature. 

Qu’il  éprouve  plus  de  refped  a  la  vue  de  nos 
magiftrats  difpenfant  la  juftice,  qu’en  obfervant 
les  dehors  &  la  diflribution  de  fon  temple. 

Qu’il  oublie  le  mufœum  &  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  en  parcourant  un  jour  cette  immenfe 
galerie  qui  fera  éclairée  par  le  ciel,  tapiffée  de 
cette  riche  colleélion  de  tableaux  ,  trop  long-temps 
enfevelis  dans  l’obfcurité ,  ou  expofés  aux  ravages 
du  temps. 

Qu’il  rende  hommage  à  la  fcène  françoife  ^ 
&  reconnoiffe  fa  fupériorité  fur  toutes  celles  de 
l’Europe ,  en  affiliant  à  la  repréfentation  de  nos 
chef- d’œuvres  dramatiques. 

Qu’il  fe  prollerne  devant  l’image  de  nos  grands 
écrivains  ,  dont  le  génie  hardi  a  amené  une  révo-* 
lution  dans  nos  penfées  qui  changera  un  jour  la 
cleflinee  de  tous  les  peuples  opprimés.  Ne  négli- 
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geons  rien  pour  multiplier  les  charmes  de  la  vie  ; 
pour  faire  concourir  au  bonheur  public  les  pro¬ 
ductions  du  génie  &  celles  de  la  fageffe;  pour 
confolider  la  gloire  nationale. 

Que  la  liberté  plus  féconde  que  la  tête  qui 
donna  le  jour  à  Minerve,  enfante  tout-à-la-fois 
&  la  force  qui  repouffe  les  ennemis ,  &  la  grâce 
qui  attire  les  alliés. 


XVIIe  DISCOURS: 
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XVI  Ie  DISCOURS. 

De  la  Conjlitution  de  Venije . 

j 

? 

J*E  continuerai  d’unir  l’hifloire  de  Venife  à  fa 
conftitution  ,  &  de  faire  obferver  les  événemens. 
qui  ont  amené  des  changemens  dans  la  forme  de 
fon  gouvernement  ;  c’eft-là  le  feul  moyen  de  bien 
connoître  la  caufe  des  inftitutions  qui  femblent 
bizarres  ou  contraires  aux  règles  de  la  j  uftice  ,  lorfl* 
qu’on  en  ignore  l’origine. 

Nous  avons  laide  Venife  fous  la  domination 
du  doge  Participatio  ;  ce  chef  qui  avoit  conquis 
les  fufFrages  de  fes  concitoyens  par  la  vi&oire  qu’il 
avoit  remportée  fur  la  flotte  de  Pépin  ,  gouverna  la 
république  pendant  dix-huit  ans  ,  avec  autant  de  \ 

fageflfe  que  de  fermeté;  ce  fut  fous  lui  que  la  ville 
de  Venife  acquit  l’étendue  qu’elle  a  aujourd’hui 
en  faifant  embrafler  ,  par  une  meme  enceinte,  les 
foixante  petites  îles  qui  étoienf  autour  de  Rtalte9 
&  en  établiffant  leur  communication  par  des  ponts 
jettes  fur  les  canaux  qui  les  féparoient. 

Les  meilleurs  princes  ne  font  point  à  l’abri  des 
haines  ,  des  confpirations  ;  il  en  découvrit  une 
tramée  contre  fa  vie  ;  il  prévint  les  coupables , 
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les  fit  condamner  à  mort.  Ce  grand  exemple  im¬ 
pi  ima  allez  o.e  terreur  pour  cjue  nul  autre  n'osât 
au  enter  a  fies  jours  \  &  du  moins  ,  il  eut  le  bon¬ 
heur  ,  ce  qui  etoit  rare  alors  ?  de  11e  fentir  fermer 
les  yeux  que  par  la  main  de  la  nature. 

Ses  deux  fils  lui  fuccederent  ,  ce  qui  prouve 
que  les  Vénitiens  n*av  oient  pas  alors  de  l’éloigne- 
ment  pour  rendre  la  couronne  ducale  héréditaire. 
Le  premier  mourut  ,  après  avoir  régné  deux  ans 
fans  trouble  &  fans  éclat.  L’autre,  après  avoir 
donné  des  preuves  de  valeur  ,  &  avoir  triomphé 
u  (yheltrio  ,  qui  etoit  revenu  de  Conrtantmople 
1m  difputer  fa  dignité  ,  fut  inverti  par  des  rebelles 
dans  une  eglife  ,  enlevé  &  renfermé  dans  une 
prifon  ou  il  mourut  peu  de  temps  après  fa  cap¬ 
tivité. 

Sous  le  doge  Tradenigo  9  la  république  efliiya 
de  grands  malheurs  &  des  pertes  qui  annoncent 
que  dans  le  huitième  fiècle,  elle  étoit  déjà  parve¬ 
nue  à  un  haut  degré  de  puiflance  ;  lâchement 
abandonnée  par  les  Grecs  ,  auxquels  elle  s’étoit 
réunie  avec  foixante  vairteaux  5  pour  aller  attaquer 
celle  des  Sarrafins  ,  eüe  ne  put  foutenir  feule  les 
efforts  des  ennemis  5  &  fa  flotte  fut  prefque  dé¬ 
truite. 

Lorfque  ItsNarentins  &  les  pirates  de  la  Daims* - 

tie  eurent  appris  cette  défaite,  la  foibleffe  de  Ve- 
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nsle  les  enhardit  ?  ils  fondirent  ;  de  concert  5  fur 
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fon  pavillon  ;  mais  la  république  ne  Te  lailïa 
point  abattre  ,  &  fe  mit  bientôt  en  état  de  faire  la 
loi  à  ces  brigands. 

Le  doge  Tradenigo  gouverna  pendant  trente 
ans;  il  devoit  efpérer  de  terminer  heureufement 
fa  carrière  ;  mais  il  fut  aftaXmé  en  allant  à  l’égtife, 
malgré  le  zèle  de  fon  cortège,  qui  ne  put  le  fau- 
ver  des  furieux  qui  fe  précipitèrent  fur  lui. 

La  république  qui,  jufqu’alors  ,  avoit  laiffe  im¬ 
punis  les  coupables  dont  les  mains  s’étoient  trem¬ 


pées  dans  le  i ang  de  fes  chef, ,  parce  qu’elle  voyoit 
en  eux  des  citoyens  qui  n’avoient  attaqué  que  la 
tyrannie  ,  fut  ii  indignée  de  l’attentat  qui  lui  enle- 
voit  un  chefvénérable,  qu’elle  nomma  trois  com- 
miffaires,  auxquels  elle  donna  plein  pouvoir  d’in¬ 
former  contre  les  coupables  ,  &  de  les  punir. 

Ces  triumvirs  s’acquittèrent  avec  fermeté  d’une 
commiffion  fi  importante  ;  foutenus  du  zèle  de  tous 
les  bons  citoyens,  ils  parvinrent  à  découvrir  les 
affafims,  qui  furent  arrachés  de  leurs  retraites ,  traî¬ 
nés  fur  le  lieu  du  lirpplice ,  où  le  peuple ,  impatient 
&  animé  par  la  fureur  ,  les  mit  lui  -  même  en 
pièces. 

« 

Vrfe  P articlpatio  ,  élu  après  cette  fatisfaéïion 
rendue  à  la  mémoire  de  fon  prédéceffeur,  forma 
une  alliance  avec  Charles-le-Chauve  ,  &  fut  le 
premier  qui  unit  les  armes  de  la  république  à  celles 
des  François,  Son  fils  ;  en  rcpoufifant  les  Sarrajins 


Conjlitution 

gui  avoîent  fait  une  attaque  contre  Grado,  excita 
u-ne  fi  vive  reconnoiffance  dans  Faire  des  Véni- 
tiens  ,  qu  ils  1  afiocièrent  à  la  dignité  de  fon  père. 

A  la  mort  de  Charles- le- Chauve  ,  l’empire 
d’Italie  échappa  à  la  couronne  de  France  ;  plufieurs 
princes  le  le  difputèrent  ,  entr’autres  Berenger , 
duc  de  Frioul.?  &  Guy ,  duc  de  Spolette.  Cette 
guerre  ramena  fur  cette  belle  contrée  ,  tous  les 
malheurs  dont  elle  avoit  été  délivrée  depuis  le 
règne  de  Charlemagne. 

Tandis  que  les  deux  principaux  concufrens  s’é~ 
puifoient  pour  régner  fur  des  hommes  qui  ne  fa- 
voient  ^  ni  fe  gouverner  ,  ni  repouffer  l’ufiirpation? 
une  nouvelle  horde  de  barbares  fe  difpofoit  à 
fondre  fur  eux.  La  froide  &  flériîe  Scyihk  r  en  fer- 
moit  encore  dans  fes  glaces  une  colonie  de  monf- 
tres  prêts  à  fe  déchaîner  ?  &  à  répandre  la  terreur 
&  la  mort  fur  les  provinces  du  midi. 

Ce  fut  au  commencement  du  neuvième  fiècle, 
que  parut  tout-à-coup  cette  nation  fauvage  que 
l’on  appelloit  Hungre  ,  dont  le  nom  s’efl:  depuis 
adouci  avec  les  mœurs.  A  fon  approche,  Berenger 
voulut  lui  difputer  Feutrée  du  Frioul ;  mais  fon 
armée  ne  put  foutenir  le  choc  de  ces  barbares ,  qui 
portèrent  le  fer  &  le  feu  lur  leur  pafiage.  Ils 
avoient  appris  ,  dans  leur  retraite,  que  les  Véni¬ 
tiens  s’étoient  enrichis  par  le  commerce  ;  &  comme, 
l’ardeur  du  butin  étoit  toujours  le  motif  de  leur 
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învafîon  9  c’etoit  fur-tout  contre  la  république  de 
Venife  que  fe  dirigeoit  leur  marche.  La  ville  drIié- 
raclée,  qui  avôit  été  rebâtie  fous  le  nom  de  la 


nouvelle  Cité  9  efiuya  les  premières  atteintes  delà 
féroce  avidité  des  Hungroïs .  Ses  biens  mis  au  pil¬ 
lage  ,  fes  habitans  maffacrés  ,  fes  maifons  incen¬ 
diées  apprirent  ce  qu’on  devoir  attendre  de  ces 
cruels  ennemis  ,  qui  ,  après  avoir  exercé  la  meme 
fureur  fur  d’autres  îles  ,  à  l’aide  des  barques  &  des 
bateaux-  qu’ils  avoient  fait  conflruire  ,  fe  dif- 
pofoient  a  franchir  les  lagunes  ,  &  à  fe  rendre  maî¬ 
tres  de  Venife  ,  où  la  confïernation  s’étoit  déyà 
répandue.  Mais  le  doge  Ttibuno  ,  inacceffible  à  la 
terreur  qui  Fenvironnoit  r  avoit  préparé  une  flotte 
nombreufe ,  Favoit  bien  approvifionnée  de  fol- 
dats  ?  de  munitions  ;  il  échauffa ,  par  fes  difeours  & 
fa  contenance  lame  de  fes  matelots  ,  &  alla  au- 
devant  des  Rungrois,  qui  n’eurent  pas  plutôt  vu  les 
Vénitiens  venir  à  eux  y  qu’ils  s’avancèrent  avec 
intrépidité  ,  lancèrent  une  grêle  de  traits  qui  fu¬ 
rent  rendus  &  dirigés  par  des  mains  plus  fûres. 

Les  V énitiens  exercés  depuis  long-temps  au  mou* 
/Vement des  flots,  &  habitués  à  dominer  la  mer- 
parleur  manœuvre’,  jettèrënt  bientôt  la  confufioit’ 
&  le  def ordre  au  milieu  de  cette  flotte  que  montoit 
1  ignorance  &  un  courage  aveugle.  Les  Hungrois 
rompus  de  toutes  parts vacillant  fur  leurs  Barques  9 
le  virent  contraints  de  fuir  pour  éviter  une  mort 
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certaine  ,  &  lajfsèrent  la  mer  couverte  de  cada¬ 
vres  &  de  débris  de  navires. 

Cette  grande  viftoire  délivra  la  république  de 
ces  redoutables  agreffeurs  ,  qui  fe  vengèrent  fur 
les  provinces  du  continent  ,  de  la  honte  de  leur 
deiaite  ,  &  a  lere.it  enfuite  s’établir  en  Pannonie , 
qui  depuis  a  pris  .e  nom  de  Flungrie. 

Je  voudrais,  en  marchant  a  travers  l’hiftoire  y 
n  offrir  que  des  traits  honorables  pour  la  fouverai- 
nete  ,  mais  ]e  la  vois  fî  fouventabufer  de  fon  pou" 
voir ,  que  je  ne  fais  far  quelle  autorité  repofer  ma 
vue.  Comment  rendre  excufabie  la  conduite  pré¬ 
fente  des  Vénitiens  envers  leur  doge,  fi  l’on  ignore 
tout  ce  qu’ils  en  ont  fouffert  ?  Comment  conce¬ 
voir  que  touç  ces  exemples  de  févérité  ,  de  cruauté, 
exerces  fur  la  tyrannie ,  ne  l’aient  pas  bannie  plu- 
tôt  d  un  état  où  elle  a  efîuyé  tant  de  vengeance  ? 
Jamais  elle  ne  fe  montra  plus  hardie,  plus  témé- 

t  r 

rairë  que  fous  le  doge  Pierre  Candi ano  ,  qui  répu¬ 
dia  fa  femme  pour  éponfer  Valdrade ,  petite-fille 
de  Bérenger ,  qui  lui  apporta  en  dot  de  grandes 
terres,  &  la  propriété  de  plufieurs  villes  en  Italie. 

Jufqu’à  lui  ,  aucun  doge  n’avoit  eu  de  garde 
dans  fon  palais  ;  il  s’en  donna  une  ,  qui  îe  rendit 
plus  inaccefiibîe  &  plus  abfolu.  Les  Vénitiens  , 
indignés  de  cet  appareil  menaçant  ,  s’écrièrent  : 
meurent  le  tyran  Or  la  tyrannie  ,  &  s  avancèrent 
vers  le  palais,  Ces  clameurs  y  attirèrent  une  popu- 
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lace  îmmenfe.  On  voulut  enfoncer  les  portes ,  la 
garde  intérieure  écarta  la  foule  a  coups  de  traits  ;  le 
peuple  plus  irrité  s’empara  de  toutes  les  avenues  y 
mit  le  feu  au  palais ,  &  en  peu  de  temps ,  la  flamme 
&  la  fumée  enveloppèrent  toute  l’enceinte.  Le 
doge  ne  trouvant  plus  d’iffue  pour  échapper ,  parut 
à  la  porte  du  palais  5  conjurant  le  peuple  de  ne  pas 
lui  ôter  la  vie  ;  il  lui  montra  fon  fils ,  encore  en  bas 
âge  ?  qu’il  tenoit  dans  les  bras  ,  en  tâchant  d’exci¬ 
ter  la  pitié  pour  cette  jeune  viftime;  mais  la  mul¬ 
titude  fut  inflexible  ,  &  dans  fa  fureur  9  elle  i:n-r 
moîa  &  le  père  &  l’enfant. 

Quoique  la  dignité  de  doge  eût  conduit  tant 
de  fois  à  une  fin  tragique  celui  qui  en  étoit  re¬ 
vêtu  5  le  defir  d’occuper  la  première  place  de  la 
république  ne  s’éteignoit  pas  pour  cela  dans  l’ame 
des  premiers  citoyens  9  tant  ilefl  vrai  que  l’efprit 
de  domination  eft  inhérent  chez  les  hommes.  En 
vain  un  fentiment  fecret  avertit  l’ambitieux  de  Ton 
împuiflance  ,  du  danger  attaché  à  une  deftinée  à 
laquelle  il  ne  fe  foutiendra  pas ,  il  aime  mieux  s’é¬ 
lever  5  au  rifque  d’être  précipité  ?  &  de  fe  brifer 
dans  fa  chûte. Nous  n’aurons  peut-être  un  jour  que 
trop  lieu  de  nous  convaincre  de  cette  vérité.  Nous- 
verrons  des  hommes  fans  lumières  ,  fans  expé¬ 
rience  ,  folliciter  des  places  difficiles  &  périlleu- 
fes  5  s’expofer  au  relTentiment  du  peuple  qu’ils 
auront  trempé  ,  Se  qui  les  replongera  ,  avec  indi- 

C  iv 


5p 5  De  la  Conjïitutiort 

gnation  ÿ  dans  Pobfcurité  où  ils  aurofent  cTû  de¬ 
meurer  enfevelis. 

Ce  qu’il  y  a  de  p^us  furprenant  ,  lorfqu’on  re¬ 
porte  Ton  attention  fur  Venife,  c’efi:  de  voir  lès 
habitans  fe  repofer ,  pendant  des  fièdes ,  fur  le  ca¬ 
ractère  de  fes  chefs  ou  fur  la  févérité  de  fes  exécu¬ 
tions  à  leur  égard  ,  au  lieu  de  chercher  à  mettre 
des  entraves  à  f autorité  dont  on-  abufoit  fi  fou- 
vent. 

Depuis  la  première  élection  d’un  doge  ,  juf- 
qu’en  1173  >  fi  l’on  en  excepte  les  cinq  années  où 
le  cours  de  cette  dignité  fut  interrompu  par  la 
domination  des  commandans  de  milice  ,  la  puif- 
fance  ducale  était  prefque  illimitée  ;  &  lorfque 
»  celle-ci  s’éteignoit  9  la  fouveraineté  républicaine 
reprenoit  toute  fa  force. 

Le  peuple  ,  quoique  fournis  â  Fempire  d’im 
doge ,  avoir  confervé  de  grands  privilèges  :  il  don- 
noit  fon  fuffrage  dans  les  affemblées  ;  il  avort  part 
à  toutes  les  magiflratures  ;  égal  en  tout  à  la  no- 
bleffe,  il  avoit  l’avantage  de  l’emporter  fur  elle 
par  le  nombre  de  voix.  Pour  parvenir  aux  hon¬ 
neurs  ,  il  falloit  fe  ménager  la  faveur  de  cette  mul¬ 
titude  dont  les  acclamations  étoient  en  poffeiïion 
d’élever  au  dogat,  &  les  foulèvemens  en  habitude 
d’en  faire  defcendre.  *  Un  peuple  ,  dit  l’abbé 
»  Laugier, qui  a  tant  de  part  au  gouvernement, 
f>  fe  trouve  libre,  lors  même  qu’il  fe  dorme  des 


»  maîtres  ;  il  regarde  ceux  qui  le  gouvernent 
y>  moins  comme  des  fouverains  à  qui  il  doit  obéir, 

»  que  comme  des  comptables  qui  doivent  le 
»  craindre  ». 

La  claffe  inférieure  du  peuple  n’a  pas  d’intérêt  à 
changer  cette  forme  de  gouvernement,  parce  que 
s’il  en  réful'te  du  trouble  &  de  l’anarchie,  elle  y 
exerce  ion  defpotifme^  fi  l’ordre  &  la  juftice  y 
font  attachés ,  elle  s’applaudit  de  fon  choix  ;  & 
tant  que  le  fouverain  n’appefantit  pas  fur  elle  un 
pouvoir  qui  la  bleffe,  elle  le  foutient,  avec  orgueil, 
au  degré  où  elle  l’a  élevé. 

C’efi  par  cette  raifon  que  le  defpotifme  excefiif 
d’un  prince  peut  fe  concilier  avec  la  licence 
extrême  de  la  multitude  :  que  le  fouverain  lui 
donne  des  fêtes  ,  du  pain  &  du  loifir,  il  pourra 
exercer  fur  les  riches,  fur  les  nobles,  l’autorité  la 
plusfévère  ;  il  attaquera  tous  leurs  privilèges,  il  leur 
fera  fupporter  toutes  les  charges  publiques  ;  il  n’a 
qu’à  dire  au  peuple  :  je  leur  prends  le  fuperjlu  pour 
yous  laijjer  le  nécejjaire ,  les  injuftices  feront  tou¬ 
jours  applaudies ,  &  malheur  à  celui  qui  oferoit  en 
murmurer,  Heureufement  le  defpotifme  ne  rai- 
fonne  pas  mieux  que  la  licence  ;  ce  font  deux 
aveugles  qui  portent  des  coups  fans  l'avoir  les  diri¬ 
ger  ,  &  qui ,  en  fe  rapprochant ,  finilfent  par  fe 
renverfer  alternativement. 

L’ariflocratie  eft  bien  plus  clairvoyante  j  elle 
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mefure  fa  marche ,  elle  obferve  Tes  ennemis ,  elle 
s’efFace ,  elle  s’avance  lorfqu’il  le  faut ,  elle  épie 
foccafion  de  faire  ufage  de  fes  forces;  &  lorf- 

qu  elle  a  1  avantage,  elle  enchaîne  6c  la  liberté  & 
le  defpotifme. 

Voilà  quelle  a  été  fa  conduite  à  Venife;  c’eft 
a  laide  de  cette  taâaque,  qu’elle  y  a  établi  une 

fouveramete  que  fix  fiecles  n  ont  point  encore 
ébranlée. 


En  1173  ?  Venife  venoit  d’éprouver  la  plus 
aftreufe  calamité;  un  armement  confidérable  mis 
en  mer ,  pour  obtenir  jufhce  de  F  empereur  Ma- 
&uel9  avoit  ete  aetruit  par  la  pelle;  le  doge  Mi- 
chieli ,  fans  avoir  livre  de  combats,  n’en  ramenait 
que  dix-fept  navires;  l’équipage  mit  à  terre,  entra 
dans  la  ville,  &  communiqua  aux  habitans  Fhor- 
aihle  maladie  qui  Favoit  épuifé.  Bientôt  une  mul¬ 


titude  de  familles  frappées  de  ce  fléau ,  fut  con¬ 
duite  au  tombeau.  Venife  étoit  menacée  de  devenir 


un  defert  .  le  peuple  toujours  dilpofe  à  rejetter  fes 
malheurs  fur  celui  qui  le  gouverne,  affaillit  fou 
doge  qui ,  en  cherchant  à  le  dérobera  la  fédition, 
fut  atteint  d’un  coup  mortel. 

Quelques  citoyens  profitèrent  de  cet  interrègne 
êc  de  1  affliction  générale  ,  pour  propofer  un  nou¬ 
veau  plan  de  gouvernement.  Il  n’y  avoitalorsd’autre 
tribunal  ftaole  qu  un  corps  de  quarante  juges,  éta¬ 
bli  pour  juger  je  civil  6c  le  criminel,  5c  qu’on  nom- 
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moît  la  quarante.  Ce  prunier  tribunal  fut  le  fol 
d’où  s’éleva  le  premier  germe  de  1  ariitcciatie. 

Il  fit  un  réglement  qui  portoit  que  tous  les  ans, 
les  fix  quartiers  de  la  vilie  nommei oient,  a  la  fote 
de  Saint-Michel ,  chacun  deux  éle&eurs  *,  que  ces 
électeurs,  réunis  au  nombre  de  douze,  choifi- 
roient  indiftinâement ,  parmi  tous  les  citoyens, 
quatre  cent  foixante-dix  confeillers,  pour  en  for¬ 
mer  un  corps  que  l’on  nommeroit  le  grand-confeil, 
&qui  ftatueroit  fur  toutes  les  chofes  qui  fe  déci- 
doient  auparavant  par  les  afiemblees  générales. 

En  fubftituant  ce  confeil  aux  cohues  tumul- 
tueufes  du  peuple ,  on  parvenoit  a  eloigner  la  mul 
titude  de  la  connoiffance  des  affaires;  o£  en  chan¬ 
geant  tous  les  ans  les  confeillers  ,  on  laiffoit  a  tous 
les  citoyens  l’efpérance  de  le  devenir  à  leur  tcin  ; 
en  établi  fiant  la  voie  d’éle&ion  par  quartier,  on 
écartoit  tous  foupçons  de  partialité.  Le  peuple  qui 
ne  vit  pas  que  c’étoit  là  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  qu’on  lui  préparoit ,  donna  a  ce  réglement 
l’approbation  la  plus  univerfelle. 

Le  tribunal  des  quarante  ,  encouragé  par  ce 
premier  fiiccès ,  fit  un  fécond  reglement,  pai  le¬ 
quel  ,  fous  le  prétexte  de  prévenir  le  tumulte  qn  on 
appréhendoit  à  la  prochaine  éleûion  ,  h  fut  arreté 
que  pour  cette  fois  feulement,  St  fans  tirer  a  con- 
féquence,  on  nommeroit  onze  commiffaires-élec- 
teurs ,  parmi  les  perfonnes  les  plus  qualifiées  de 
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î  état,  qui  choifir  oient  le  doge  par  voie  de  fcrutin* 

&  que  celui  qui  des  onze  fuffrages  en  auroit  neuf, 
fer  oit 

,  Le  fendment  du  P«ple  était  G  douloureux,  il 
etoit  fi  éloigné  de  penfer  qu’on  eût  l’intention  de 

,  1  r;Tirm  droit  dont  11  «Oit  en .poffeffion  depuis 
des  fiecles,  qu’il  acquiefça  encore  à  ce  réglement. 

Ce  n’etoitpas  allez  pour  l’ariflocratieque  d’avoir 
forge  ces  deux  chaînes  pour  le  peuple ,  il  falloir  en 
er  d  autres  poui  le  clief  qu’on  alloit  nommer, 
es  tubuns  des  îles,  qui  entroient  dans  le  confeil 
doge,  étoient  nommés  par  lui  ;  il  étoit  le  maître 
de  fuivre  leurs  avis  ou  de  les  rejetter. 

Le  tribunal  des  quarante  fit  un  troifième  régle¬ 
ment  qui  portoit  que  le  grand-confeil  nommeroit 
tous  les  ans  fix  confeillers ,  un  par  chaque  quartier,, 

ja; 25  lavis  ‘kfyxels  le  doge  ne  pourrait  rien  faire; 
de  forte  que  tout  commandement  qui  ne  feroit 
pas  appuyé  de  la  délibération  de  ces  fix  magïftrats 
demeureroit  fans  exécution.  Ainfi ,  l’autorité  des' 
doges  devenoit  dépendante  de  ces  fix  confeillers  , 
qui ,  comptables  eux-mêmes  au  grand-confeil  & 
ne  pouvant  être  qu’une  année  en  place,  ne’ lui 
o  roient  que  de  dangereux  furveillans,  au  lieu  des 
adulateurs  dont  elle  avoît  été  environnée. 

Ce  dernier  réglement  ne  pouvoit  être  contrarié, 
m  par  le  peuple,  dont  il  ne  blefToit  pas  les  droits," 
m  par  le  doge,  puifqu’il  n’y  en  avoit  pas  encore 
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La  nation  rendue  à  fa  puilTance  dans  un  inter¬ 
règne,  avoit  inconteftablement  la  faculté  de  fixer 
les  conditions  auxquelles  les  fujets  élevés  à  la 
dignité  ducale  auroient  déformais  fa  confiance. 

Avant  de  procéder  à  l’éledion  du  doge,  on 
eut  F  attention  de  commencer  par  former  le  grand- 
confeil;  foixante  de  ces  membres,  qui  dévoient  fe 
renouveller  tous  les  ans,  furent  deftinés  à  compofer 
le  corps  du  fénat  où  fe  traiteroient  les  affaires 
d’état. 

Ce  nouveau  fénat  plus  fixe  &  moins  dépen¬ 
dant  du  doge  que  tout  ce  qui  en  avoit  jufqu’alors 
rempli  les  fondions,  conferva  le  nom  de P  rézadi . 
qui  lignifie  priés ,  &  que  l’on  donnoit  aux  convo¬ 
cations  extraordinaires  que  les  doges  faifoient 
dans  les  cas  urgens,  en  envoyant  prier  différens 
citoyens,  félon  le  degré  de  confidération  qu’ils 
avoient  dans  le  public. 

On  procéda  enfùite  à  la  nomination  de  fix 
confeillers  qui  dévoient  compofer  le  confeil  du 
doge,  &  on  donna  à  ce  confeil  le  titre  de  feigneu - 
rie ,  comme  étant  le  premier  repréfentant  delà 
république;  enfin,  on  nomma  les  onze  éledeurs 
qui  dévoient  élire  le  nouveau  doge. 

Ils  prêtèrent  ferment  de  n’avoir  égard  à  aucun 
intérêt  particulier  ,  &  de  ne  donner  leurs  Voix 
qu  au  fujet  qu’ils  en  croiroient  le  plus  digne. 

Un  événement  bien  rare  prouva  la  probité  de 
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ces  éle&eurs  &  le  bon  choix  qu’ils  aVoient  fait; 
dès  le  premier  ferutin ,  dix  fufFiages  fe  réunirent 
en  faveur  d’un  de  ^eurs  collègues,  nommé  Qrio 
Màlipicr .  Ce  refpeftable  citoyen  fe  voyant  élu  , 
contre  fes  efpérances  ,  repréfenta  que  dans  les 
circonftances  où  fe  trouvoit  la  république,  elle 
avoit  befoin  d’un  chef  plus  en  état  que  lui  de  la 
relever  de  fa  chute  ,  qui  non-feulement  fût  un 
homme  d’un  bon  confeil ,  mais  encore  allez  opu¬ 
lent  pour  fournir  aux  dépenfes  que  la  lîtuation 
des  chofes  rendoit  inévitables,  &  il  leur  propofa 
en  çonféquence  de  nommer  Sébaftien  Ziani . 

Les  électeurs  virent  tant  de  bonne  foi  &  de 
fi  pures  intentions  dans  le  refus  de  leur  collègue. 

1  D  y 

le  citoyen  qu’il  leur  indiqua  leur  parut  fi  digne  de 
leurs  fuffrages  ,  qu’ils  le  nommèrent  unanime¬ 
ment.  Ainfi  fe  fit  la  première  élection  du  doge  de 
Vernie  par  fc  ru  tin. 


>n  eft  heureux  de  rencontrer  dans  l’hiftoire 
des  traits  de  cette  vertu  ;  c’eft  le  ca.  d’appliquer 
l’expreffion  d’un  écrivain  moderne  &  de  dire  avec 
lui  quils  rafraîchijjent  Iz  fang. 

Ce  fut  fous  cette  nouvelle  admjniftration  que 
la  république  de  V enife  acquit  un  degré  de  fplen- 
deur  qui  la  plaça  au  rang  des  principales  puif- 
fances  de  l’Europe  ,  &  forma  cette  folemneîle 
alliance  qui  ne  parcît  aujourd’hui  qu’une  vaine 
&  bizarre  cérémonie  :  comme  eile  entre  dans  la 
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confiitution  de  Venife,  nous  devons  en  rappeller 
la  caufe. 

Le  chef  de  l’églife  ,  Alexandre  III  ,  fi  perfé- 
cuté  par  Frédéric  qui  l’avoit  afiîégé  dans  Rome, 
après  avoir  erré  en  France  &  dans  plufieurs  villes 
d’Italie,  vint  fe  réfugier  à  Venife,  &  y  trouva  un 
afyle  aufii  sûr  qu’honorable. 

La  république  envoya  deux  ainbaflfadeurs  à  Pem- 
pereur,  pour  le  conjurer  de  rendre  la  paix  à  Péglife 
&  de  reconnoître  fon  chef  légitime. 

L’empereur  ne  prenant  confeil  que  de  fa  fierté , 
que  de  fa  haine  contre  Alexandre  III ,  fit  cette 
réponfe  à  ces  ambaffadeurs  :  «  dites  à  votre  prince 
»  &  à  votre  fénat  ,  que  Frédéric ,  empereur  des 
»  Romains  ,  leur  redemande  un  fugitif  qui  efi: 
»  fon  ennemi,  &  que  s’ils  ne  me  le  renvoyent  pas 
»  au  plutôt,  fous  bonne  garde,  je  me  vengerai 
»  de  l’infulte  qu’ils  m’auront  faite,  en  les  affié- 
p  géant  par  terre  Si  par  mer,  Si  que  j’irai  planter 
»  mes  aigles  viclorieufes  devant  le  portail  de  St. 

Marc  ». 

Cette  réponfe  menaçante  fit  trembler  Alexan¬ 
dre  III ,  mais  n’intimida  pas  Zlani ,  qui  l’afifura 
que  la  république,  que  Ton  commençait  alors  à 
qualifier  de  titre  de  feigneurie ,  étoit  en  état  de  fou- 
tenir  la  protë&ion  qu’elle  lui  avoit  accordée. 

Cependant  Frédéric  ne  fe  voyant  point  obéi 
par  les  Vénitiens,  fit  armer  contr’eux  foixante- 
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quïnze  galères,  dont  il  donna  le  commandement 
n  fon  fils  Othon.  On  ne  perdit  point  de  temps  à 
Vernie;  on  fit  préparer,  en  toute  diligence,  un 
armement  capable  de  foutenir  le  choc  des  forces 
navales  de  l’empire  :  Othon  s’étoit  déjà  montré 
fur  les  cotes  dlftrie,  Ziani  alla  à  fa  rencontre  , 
1  attaqua,  &  fut  fi  bien  fécondé  par  fes  foldats  , 
qu’après  quelques  heures  d’un  combat  fanglant, 
ce  qui  reftoit  de  la  flotte  de  Frédéric  fut  obligé 
de  fe  rendre;  Ziani  rentra  triomphant  dans  le 
port,  fuivi  de  trente  galères  qu’il  avoit  prifes, 
du  nombre  defquelles  étoit  celle  que  montoit 
Othon. 

Le  pape ,  à  la  t été  du  fénat  &  du  clergé ,  alla 
au-devant  du  vainqueur ,  l’embrafla  &lui  préfenta 


un  anneau  d’or  ,  en  lui  difant  :  «  recevez  cet 
»  anneau,  fervez-vous-en  comme  d’une  chaîne 
>3  pour  tenir  la  mer  aflujettie  à  l’empire  Vénitien,' 
époufez  la  mer  avec  cet  anneau;  &  que  défor- 
»  mais  tous  les  ans ,  à  pareil  jour ,  la  célébration 
»  de  ce  mariage  foit  renouvellée  par  vous  &  vos 
»  fuccefleurs ,  afin  que  toute  la  poftérité  fâche 
»  que  les  -rmes  vénitiennes  ont  acquis  l’empire 
»  des  flots ,  &  que  la  mer  vous  a  été  foumife 
»  comme  l’époufe  l’eft  à  fon  époux  ». 

L’Angleterre  devenue  l’ennemie  de  Rome  &  de 
fon  pontife,  a  brifé,  avec  fes  vaifleaux,  des  nœuds 
formés  par  l’orgueil  &  une  crédulité  puérile; 
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elle  a  force  cette  époufe  inconftante  a  lui  devenir 
jidelle  ;  mais  le  doge  monté  fur  le  Buccntaure  y 
ne  lui  offre  pas  moins  tous  les  ans,  avec  pompe, 
Panneau  d’or,  en  lui  adrefïant  gravement  ces  pa¬ 
roles  :  «  mer  nous  t’époufons,  en  ligne  de  Pem- 
»  pire  véritable  Se  perpétuel  que  nous  avons 
»  acquis  fur  toi  ». 

Ce  qui  mit  le  comble  à  la  gloire  de  la  répu¬ 
blique  de  Vemfe ,  ce  fut  de  voir,  quelque  temps 
apres  la  viéfoire  qu  elle  avoit  remportée  fur  la  fl  }tte 
impériale,  Frédéric  qui  deToit  venir  planter  Je  s 
aigles  victorieuses  devant  k  portail  de  Saint  Marc  , 
reconnoître  dans  cette  même  églife  Alexandre  III 
pour  pape  légitime ,  Se  fe  profferner  devant  lu’. 

Amfi,  fous  le  doge  Ziani ,  la  république  fut 
affez  puiffante  pour  accorder  un  afyle  alluré  au 
chef  de  1  eglifej  pour  faire  prononcer  ,  après  des 
conférences  tenues  dans  fou  fein ,  la  légitime  élec¬ 
tion  d  Alexandre  III ,  Se  pour  le  ramener ,  triom¬ 
phant  de  la  haine  de  l'empereur,  fur  fon  /îége. 

A  la  mon  de  Ziani ,  il  s^agifioit  de  procéder 
à  une  nouvelle  élection  ;  la  difficulté  n’étoit  pas 
d  affujettir  le  nouveau  doge  au  plan  de  conflit  w- 
tion  fortifié  par  le  refpeâ  que  lui  avoit  toujours 
porte  Ziani,  mais  de  faire  palier  en  loi  le  règle¬ 
ment  provifoire  qui  avoit  écarté  la  multitude  lors 
de  la  nomination  de  ce  dernier  doge. 

Pour  ne  pas  paroître  vouloir  rendre  fiable  ce 
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qui  n’avoit  été  publié  que  comme  provifoire  >  on 
crut  prudent  de  faire  quelques  changemens  au 
premier  réglement;  il  fut  donc  convenu  de  nom¬ 
mer  ,  à  la  pluralité  des  voix,  dans  le  grand-confeil, 
quatre  éledeurs  qui ,  dans  une  aflfemblée  parti¬ 
culière  ,  choifiroient  chacun  dix  commiflfaires 
qui  ,  par  la  voie  du  ferutin ,  feroient  l’éledion 
du  dos;e. 

Les  fuffrages  fe  réunirent  en  faveur  de  ce  géné¬ 
reux  citoyen  qui,  plus  touché  de  l’interet  de  fa 
patrie  que  du  fien  ,  avoit  préféré  à  l’honneur 
d’être  fon  chef,  celui  de  lui  en  donner  un  plus 
capable  de  la  relever  du  malheur  où  elle  etoit 
plongée. 

A  cette  époque  on  créa  deux  nouvelles  ma- 
giftratures  ;  la  première  fut  celle  des  trois  avo- 
gadors  qui  dévoient  remplir  les  fondions  du 
mini flère  public ,  être  les  confervateurs  des  loix , 
procéder  rigoureufement  contre  ceux  qui  ofe- 
roient  s’en  écarter  ,  décider  de  la  qualité  des 
procès  &  des  tribunaux  où  ils  dévoient  être  rap¬ 
portés  ,  s’oppofer  à  Fenregiftrement  &  à  la  publia 
cation  de  toute  ordonnance  contraire  au  bien 

i 

public,  fe  porter,  enfin,  accufateurs  contre  tous 
ceux  qui  violeroient  l’ordre  établi. 

L’inftitution  de  cette  magiftrature  etoit  très- 
bien  imaginée  pour  fortifier  la  nouvelle  conftitu- 
tion.  Mais  on  en  verra  bientôt  une  autre  créée 
pour  la  rendre  inébranlable. 
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La  fécondé  ïnagiftrature  avcit  pour  objet  de 
juger  les  differens,  &  de  terminer  les  procès  qui 
s’éleveroient  entre  les  citoyens  &  les  étrangers , 
ou  même  entre  les  étrangers  feulement. 

Ces  nouveaux  ^réglemens  n’émanoient  que  du 
grand-confeil ,  qui  ne  demandoit  pas  le  confen- 
tement  du  peuple;  ainfi  peu-à-peu  les  citoyens 
perdolent  toute  influence  clirede  dans  l’adminif* 
tration  de  la  république  ,  &  le  doge  ne  recouvroit 
rien  de  l’autorité  enlevée  à  fa  dignité. 

,  O 

L  ariftocratie  croifloit  &:  acquéroit  de  nouvelles 
forces  au  milieu  de  ces  deux  puifiances  qu’elle 
enchamoit  ;  mais  elle  n’étoit  pas  encore  arrivée  au 
point  auquel  elle  defiroit  de  s’élever ,  &  où  elle 
eft  parvenue  fur  la  fin  du  douzième  fiècle. 


A  la  mort  de  Jean  Dundolo ,  le  peuple  éclairé 
fitr  l’atteinte  que  le  grand  -  confeil  portcir  à  fa 
liberté ,  Voulut  recouvrer  le  droit  qu’il  avoit  eu 
d’élire  fes  doges;  en  conféquence,  avant  qué  le 
Confeil  eût  nommé  des  commifTaires  pour  faire 
1  élection ,  il  fe  hâta  de  proclamer  Jacques  Thié- 
polo ,  &  fl  inflfla  d’abord  fortement  fur  la  val;» 
dite  de  cette  éie&ion  ;  mais  le  nouvel  élu  moins 
raffuré  par  les  clameurs  du  peuple  qu’effrayé  de 
1  oppofîtion  modérée  du  grand-confeil ,  n’ofa  fe 
croire  doge,  &  s’éloigna  de  Venife  pour  attendre, 
dans  fa  retraite ,  l’iffue  de  la  lutte  de  la  démocratie 
contre  1  ariftocratie.  S’il  eût  eu  plus  de  courage, 
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plus  cîe  confiance,  peut-être  eût -il  ramené  là 
.puiffance  populaire  à  Ton  premier  degré  ;  celui 
qui  abandonne  le  peuple  en  efit  bientôt  aban¬ 
donné  ;  il  faut  qu'il  voie  fion  idole,  que  fa  pré- 
fence  échauffe  fon  cœur  ,  nournfie  fion  amour  ; 
ii  elle  le  dérobe  à  fies  yeux,  il  l’oublie.  Nous  avons 
vu  cette  vérité  fie  réaider  plus  d’une  fois  :  tel  qui 
étoit  fiuivi  avet  tranfiport  par  la  multitude  ,  qui 
recevoit  d’elle  les  titres  les  plus  flatteurs ,  n  a  pas 
plutôt  difparu  ,  qu’il  a  été  expofé  aux  foupçons 
les  plus  injurieux,  qu’il  a  perdu  tout  Pafcendant 
qui  faifbit  fa  force,  &  auroit  couru  le  rlfque  d’être 
enfuite  enlevé  à  la  vue  de  fies  anciens  adorateurs  , 

i  •  *  ./ 

fans  qu’aucun  d’eux  prît  fia  défenfe. 

Le  peuple  de  Venifie  qui  cberchoit  Thiipolo 
pour  le  placer  ,  malgré  îe  confiai  y  iur  le  trône 
auquel  il  vouloir  l’élever,,  ne  trouvant  point  l’objet 
de  fa  faveur,  fie  refroidit  à  fion  égard  ne  fongeâ 
pas  à  en  élire  un  autre. 

Le  grand-confeil  profita  du  calme  pour  procé¬ 
der  à  une  ékftion  fui  vaut  la  forme  qu’il  à  voit 


adoptée. 


Pierre  Gradonlco  ,  qui  réunit  les  fuffirages ,  fie 
vengea  cruellement  fur  le  peuple  ,  de  la  faveur 
qu’il  a  volt  accordée  à  fion  concurrent  ;  car  il  lui 
enleva  toute  cfpérance  d’entrer  au  grand-confeil , 


&  de  prendre  part  à  Paclminiftration  ,  en  faifant 


qui  portait  que  cous  ceux 
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qui  compofoient  alors  le  grand-confeil ,  le  compo- 
feroienr  à  perpétuité  ,  eux  &  leurs  defcendans  , 
fans  qu’il  y  eût  pour  eux  à  l’avenir,  ni  b  alienation , 
ni  forme  d ''élection  quelconque  ;  de  forte  que 
l’entrée  au  grand-confeil  devenoit  un  droit  exclufif 
&  héréditaire  dans  les  familles  qui ,  ce  jour- là  ,  s'y 


irouvoient  admifes. 

Cette  entreprife  hardie  fur  le  droit  du  peuple 
&  qui  anéantiflbit  pour  jamais  iâ  fouveraineté , 
vint  encore  à  la  fuite  de  fes  malheurs  :  la  répu¬ 
blique  de  Gênes,  rivale  alors  de  Venife,  avoit 
remporté,  pendant  le  cours  d’une  longue  guerre, 
deux  vi&oires  éclatantes  qui  av oient  confterné  le 
peuple  &  abattu  fon  courage.  Lorfqu'une  nation 
eft  humiliée  au  dehors,  il  eft  aifé  de  l’opprimer 


dans  Ion  fèin  ;  elle  perd  fa  fierté  &  ne  voit  par¬ 
tout  qu’efclavage. 

^Cependant  le  coup  qui  venoit  de  frapper  les 
citoyens  ,  fe  faifoit  fentir  à  plufîeurs  familles 
nobles  qui  n’étoient  point  membres  du  grand- 
confeil  ,  &  excita  une  lourde  indignation  oui 
éclata  bientôt  après  d’une  manière  violente. 
D’abord  un  nommé  Boccorùo ,  grand  partifan  de 
la  liberté ,  conçut  le  projet  d’immoler  le  doge  & 
d’exterminer  le  grand-confeil;  il  engagea  plufîeurs 
citoyens  dans  fon  parti  ;  &  il  alleit  exécuter  fon 
deflein  à  l’aide  des  conjurés,  lorfcjue  l’un  d’eux  le 
découvrit  au  doge,  cjui.,  fans  témoigner  la  mob  h 
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dre  inquiétude ,  fit  feçrétement  fes  perquifitions, 
Lorfque  fon  information  fut  achevée,  il  îa  porta 
au  grand-confeii  ;  aucun  des  nobles  n’avoit  eu  çon** 


noi /Tance  de  cette  conjuration;  ils  frémirent  tous 
a  la  vue  d’un  danger  fi  prefiant;  ils  donnèrent 
au  meme  inftant-  des  ordres  pour  faire  arrêter 


Bocçonlo  &  fes  complices  qui,  fe  croyant  bien 
loin  d’  être  découverts ,  n’avoient  pris  aucune  pré-»- 
caution  pour  leur  sûreté.  Cette  habileté  du  doge 
&  cette  diligence  du  grand-confeii  fauvèrent  Tarif* 


tacratie. 

Les  coupables ,  mis  en  prifon ,  avouèrent  leur 
crime;  leur  procès  leur  fut  fait  le  même  jour; 
on  les  condamna  tous  à  la  mort ,  &  ils  furent 
exécutés  le  lendemain. 


Un  exemple  aufii  févère  né  tant  tombé  que  fur 
des  citoyens  obfcurs,  ne  préferva  pas  la  republia 
que  d’une  conjuration  bien  plus  importante,  qui 
manqua  de  livrer  tous1  les  Vénitiens  à  la  plus 
affreufe  guerre  civile. 


Les  familles  nobles  nourriffoient  toujours  une 
hainç  &  une  fecrette  envie  contre-  le  doge  &  contre 

P 

le  grand-confeii. 

Venue  qui  avoit  été  fi  utile  à  Alexandre  Ifî  . 
qui  avoit  replacé  le  chef  de  î’églife  fur  fon  fiége 
6c  avoit  mérité  de  la  cour  de  Rome  une  recon 


noifi.mce  éternelle,  fe  trouva  frappée  d’excommu- 
nication  pour  avoir  combattu  les  prétentions  de 
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Clément  V  fur  la  ville  de  Ferrure .  Une  bulle  privoit 
le  doge  &  la  république  de  tous  les  privilèges  qui 
leur  av oient. été  accordés  par  le  faint-fiége,  délioit 
tous  leurs  fujets  du  ferment  de  fidelité  9  cieclaroit 
tous  les  citoyens  infâmes ,  incapables  de  recevoir 
ou  de  donner  par  teftament,  d’exercer  aucune  ju- 
rifdiûion  ou  fondions  publiques,  fous  peine  de 
nullité;  défendoit  que  leurs  enfans  ,  jufqu’à  la 
quatrième  génération ,  fuffent  admis  à  aucune  di¬ 
gnité  eccléfiaftique  ou  féculière. 

Ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’eft  que  dans  ce  fiecle 
de  fuperftition ,  une  pareille  bulle  n’occafionna 
pas  le  moindre  trouble  dans  la  république  ,  & 
n’empêcha  pas  les  Vénitiens  de  garder  la  ville 
de  Ferrare,  St  de  s’avancer  contre  Farinée  du  pape 
que  commandoit  le  cardinal  de  Pdegrue.  Mais 
ces  braves  républicains  qui  avoient  vaincu  fur 
mer  deux  empereurs  d’Italie  &  celui  de  l’Orient, 
furent  défaits  fur  terre  par  une  armée  du  pape  que 
conduifoit  un  cardinal. 

Cette  défaite  les  força  d’abandonner  Ferrare , 
St  les  lai-fla  fous  le  préjugé  d’une  excommunica¬ 
tion  qui  nuifit  à  leur  commerce  ;  car  ce  n’étoit 
pas  le  tout  que  de  braver  alors  une  excommu¬ 
nication,  il  falloit  que  les  peuples  avec  lefquels 
on  étoit  en  relation,  la  bravaffent  auffi  ;  lalu- 
perftition  qui  obfcurciffoit  alors  l’Europe  de  les 
ombres  j  fermoit  tous  les  ports ?  brifoit  tous  les 
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liens ,  annulloit  tous  les  traités  formés  avec  des 
excommuniés  qui  paroifibient  atteints  d’une  pefte 
morale  qui  pouvoit  fe  communiquer  par  les 
moindres  relations. 

Tel  étoit  l’aveuglement  des  hommes  au  13e 
Siècle  :  &  on  calomnie  la  philofophîe  qui  a  def- 
fillé  les  yeux  de  l’ignorance  ;  qui  a  diffipé  le  fan¬ 
tôme  de  la  ftupidité  !  &  011  PaccuSe  de  tous  les 
maux  ,  de  toutes  les  di vidons  auxquels  elle  eft 
étrangère  ! 

La  dernière  défaite  &  la  perte  de  Ferrare  ins¬ 
pirèrent  un  grand  mépris  contre  les  chefs  de  la 
république,  &  donnèrent  lieu  à  pîufieurs  confé¬ 
rences  fecrettes  fur  la  nouvelle  forme  de  gouver¬ 
nement  à  laquelle  on  attribuoit  tous  ces  mal¬ 
heurs  ,  comme  fi  on  n’en  avoit  pas  éprouvés  fous 
l’ancienne  de  plus  accablans  encore. 

Les  mécontens,  qui  étoient  en  grand  nombre* 
prirent  la  réfolution  de  dépoffeder  le  doge  9 
d’abolir  le  grand-confeil ,  &  de  faire  périr  tous 
ceux  qui  oppoferoient  de  la  réfiftance  à  ce  dernier 
effort  de  la  démocratie. 

B aj amont  Thiepolo ,  fils  de  celui  qui  avoit  été 
proclamé  doge  par  le  peuple,  fe  chargea  de  con¬ 
duire  cette  entreprife  à  fa  fin.  Pîufieurs  familles 
nobles  7  du  nombre  defquelles  étoient  les  Çkiirins , 
entrèrent  dans  la  conjuration.  O11  choifit  la  place 
de  Rilke  pour  le  lieu  où  fe  raflembleroient  toutes 


-  a p  ■  .  0  • 

r-  :*  -  t  "•••  .a  .  ..  a*1  •*/  V'-.  '  . "  v'  a  ,  ' 


de  Femfe.  5 1 

les  troupes  ;  delà  on  devoir  marcher  vers  la  place 
Saint-Marc,  invefiir  le  palais,  forcer  les  portes, 
fe  faifir  du  doge  ou  le  tuer ,  refier  dans  le  palais , 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  tous  les  changemensdont 
on  étoit  convenu. 

Un  des  conjurés  devoit  amener  de  Padoue  un 
corps  de  troupe,  afin  que,  dans  la  fuppofition  ou 
Ton  feroit  bloqué  dans  le  palais ,  ce  corps  de 
réferve  pafoi  fiant  tout- à-coup ,  on  fe  trouvât  en 
force  vis-à-vis  du  parti  oppofé.  On  fixa  le  jour 
de  l’exécution  au  1  *)  de  juin  (1310  ) ,  qui  n  ctoit 
pas  éloigné;  en  attendant ,  011  diftribua  des  armes 
à  tous  ceux  qui  étoient  enrôlés. 

Le  fecret  fut  fi  bien  gardé,  que,  le  14  Juin 
étoit  déjà  arrivé  ,  fans  que  rien  eût  tranfpire  3 
cependant ,  ce  même  jour  ,  on  remarqua  qu’un 
concours  de  gens  de  tous  états  fe  gliiïbit  fuccefli- 
vement  dans  certaines  maifons  ,  &  que  c’étoit 
précifément  dans  toutes  celles  des  nobles  qui 
étoient  les  plus  oppofés  au  doge  ;  011  lui  fit  part 
de  cette  découverte  ;  ce  ne  fut  que  fur  le  foir  qu’il 
fut  informé  du  complot. 

Gradonko  fit  avertir  ,  fur-le- champ  ,  les  prin¬ 
cipaux  membres  du  grand  confeil ,  leur  fit  part  du 
danger  qui  les  menaçoit ,  leur  prefcrivit  d’avertir 
fur-le-champ  leurs  amis  ,  &  de  fe  rendre  armés 
au  palais  avant  le  point  du  jour;  il  dépêcha  en 
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meme  temps  des  couriers  aux  gouvernemens  des 
vilies  voifines ,  avec  ordre  de  raffembler  ce  qu’ils 
avoient  de  troupes,  &  de  venir  au  fecours  de  la 
république.  Ainfi ,  dans  le  filence  de  la  nuit ,  au 
milieu  du  calme  le  plus  apparent,  l’attaque  &.  la 
defenfe  fe  préparèrent. 

Le  moment  approchent  où  Venife  alloit  com¬ 
battre  contre  Venife  ,  où  la  patrie  alloit  tourner 
le  fer  de  ies  foldats  contre  les  entrailles  de  fes 
citoyens. 

A  peine  le  jour  paroiffoit-il ,  qu’un  déluge  de 
pluie  &  de  grêle  pouffé  par  le  plus  impétueux  des 
vents  ,  accompagné  d’éclairs  fans  interruption  , 
de  coups  de  foudre  redoublés,  mêlés  à  l’horrible 
mugiffement  des  flots ,  devint  le  prélude  de  la 
fcène  fangîante. 

Cet  accident  arrêta  le  premier  effort  des  con¬ 
jurés;  mais  comme  le  j  our  avançoit,  &  que  l’orage 
ne  finiffoit  point ,  Thiépolo  donna  ordre  qu’on  fe 
mit  en  marche.  Alors  on  vit  déboucher  par  diffé¬ 
rentes  rues  des  cohortes  de  gens  armés  qui  s’avan- 
çoient  en  bon  ordre  vers  la  place  de  Rialte  , 
mêlant  au  fracas  du  tonnerre  le  fon  de  leurs  trom¬ 
pettes  ,  &  un  bruit  confus  de  voix  qui  auginentoit 
encore  la  terreur;  dès  que  ces  troupes  furent  réu¬ 
nies  en  un  feul  corps,  Bajamont  ordonna  le  pil¬ 
lage  des  comptoirs,  des  magafins,  ce  qui  s’exécuta 
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avec  beaucoup  de  chaleur;  c’étoit-là  moins!  ordre 
d’un  général  que  celui  d’un  chef  de  brigands ,  il 
donna  au  doge  le  temps  de  fe  mettre  en  é  at  de 
dérenfe,  3\ifi.iniam  qui  avoir  la  bravoure  St  1 111  tel 
licence  d’un  véritable  homme  de  guerre,  prit  le 

cçmrnancîement ,  cîiftnbua.  les  polies,  Sv  eut  biv.ii- 

tôt  établi,  dans  cette  confufion  de  gens ,  l’ordrç 
de  bataille  le  plus  régulier. 

•  .  Thiepolo  fe  mit  en  marche  pour  fe  rendre  fur 
la  place  de  Saint-Marc  ;  le  fpeûacle  d’une  armée 
rangée,  avec  la  contenance  du  courage,  devant  la 
porte  du  palais,  ne  l’étonna  pas,  &  il  fe  décida  à 
faire  dépendre  le  fuccès  de  fon  entreprife  du  fort 
d’une  bataille;  il  mit  fe?  troupes  fur  plufieurs, 
lignes. 

Tandis  qu’il  faifoit  fa  difpofuion ,  le  doge  vou¬ 
lant  épargner  le  fan  g  des  Vénitiens  ,  lui  députa 
trois  nobles  de  fon  parti  ,  pour  l’exhorter  à  ne 
pas  déshonorer  fon  nom  en  déchirant  le  fein 
de  fa  patrie,  &  à  refpe&er  les  jours  de  fes  con¬ 
citoyens  ;  mais  peu  s’en  fallut  que,  dans  fa  pre¬ 
mière  fureur ,  Thiepolo  ne  fit  maffacrer  les  députés 
du  doge. 

N’y  ayant  plus  d’efpoir  de  conciliation  ,  les 
deux  partis  fe  chargèrent  avec  emportement  ? 
&  durant  plufieurs  heures  la  place  de  Saint- 
Marc  fut  convertie  en  un  champ  de  bataille 
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qui  offrit  ;  dans  la  difcorde  d’un  même  peuple  ; 

toutes  les  horreurs  d’un  combat  de  deux  nations 
ennemies. 

La  fortune5  quelque  temps  incertaine,  aban- 
donna  enfin  le  parti  des  conjurés,  ils  commen¬ 
cèrent  a  plier  ;  Juftiniani  les  pouffant  avec  vigueur , 
les  mit  en  fuite;  Thiepolo,  voyant  la  déroute  de 
lcs  8cns>  s’éloigna  avec  rapidité.  "  •' 

Une  troupe  dé  conjurés  fe  précipita  du  côté  de 
Rialte ;  &  après  en  avoir  rompu  le  pont,  elle  fe 
mit  en  défenfe  ;  mais  le  gouverneur  de  Kiofa 
tomba  fur  cette  troupe  de  rebelles  &  la  maflacra. 

On  courut  dans  tous  les  quartiers,  à  la  fuite  des 
fuyards ,  on  en  arrêta  un  grand  nombre  qui  furent 
mis  dans  les  fers.  Le  reffe  fe  difperfa  &  alla  cher¬ 
cher  fa  sûreté  hors  de  l’état  de  Venife.  Parmi  les 
morts,  on  trouva,  dans  1  armée  des  rebelles* 
quelques  nobles;  mais  les  autres  étoient  prefque 
tous  des  hommes  de  la  dernière  cîafle. 

Le  lendemain  on  procéda  au  jugement  &  à  la 
condamnation  de  ces  citoyens ,  dont  le  plus  grand 
crime  étoit  d’avoir  été  vaincus  ;  le  parti  triomphant 
ne  les  confidéra  que  comme  des  ennemis  de  la 
patrie  dont  il  falloir  faire  un  exemple.  On  con¬ 
damna  à  mort  les  plus  coupables ,  à  l’exil  ou  à  la 
prifon  perpétuelle  ceux  qui  paroiffoienf  être  entrés 
dans  la  conjuration  par  fédudion.  Trois  nobles 
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durent  la  tête  tranchée  ,  le  gibet  termina  d’une 
tnanière  plus  aviliffante  les  jours  des  obfcurs  ci¬ 
toyens. 

Thiépolo  qui  s’étoit  réfugié  hors  des  terres  de 
la  république  ,  fut  déclaré  infâme  ,  ennemi  de  la 
patrie ,  &  fa  maifon  fut  rafée. 

On  voulut  perpétuer  ,  par  une  fête  folemnelle, 
îe  fouvenir  d’un  événement  fi  déplorable,  & 
fignaler  la  reconnoiflance  de  la  république  échap¬ 
pée  à  un  auffi  grand  danger;  cette  fête  fe  célèbre 
encore  tous  les  ans  le  i  5  de  juin. 


Ce  fut  à  cette  occafion  que  le  doge  Gr&donico 
propofa  de  nommer  des  inquifiteurs  d’état  pour 
informer  contre  tous  les  complices  fecrets  de  la 
conjuration.  Le  confeil  adopta  une  idée  qui  avoit 
pour  objet  de  lui  faire  connoître  tous  ceux  qu’il 
devoir  redouter.  Cette  commiffion,  qui  ne  devoir 
être  que  paffagère,  parut  fi  néceiTaire  dans  un 
état  fouvent  expofé  au  mécontentement  de  la 
multitude  toujours  animée  par  le  fou  venir  de 
^on  ancienne  liberté,  qu’elle  fut  rendue  perpé¬ 


tuelle  ;&  c’efl  delà,  dit  l’abbé  Laugier,  qu’eft 
venu  le  redoutable  confeil  des  dix ,  «  tribunal  h 
»  puiffant  &  fi  détefté,  dont  la  jurifprudence 


»  occulte  &  févère  facrifie  tous  les  particuliers  à 
v'  bi  sûreté  de  l’état  ;  met  au  rang:  des  plus  grands 

J  l  iD 

”  crimes  les  fautes,  les  plus  indirectes  contre  le 
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»  gouvernement;  prend  pour  complice  tout  ce 
»  qui  n’eft  pas  délateur  *  &  fait  regarder  comme 
»  un  homme  perdu  tout  coupable  qui  lui  eft 

>>  dénoncé  >»• 

On  découvre ,  de  plus  en  plus ,  l’avantage 
de  lier  la  connoiffance  des  conftitutions  à  celle  de 
Phiftoire ,  puifque  c’eft  d’elle  que  fortent  les  loix 
fondamentales  d’un  gouvernement  :  on  voit  ,  juf- 
qu’à  préfent  ,  que  tous  les  changemens  furvenus 
dans  la  forme  de  cette  république ,  ont  été  pro* 
duits  ,  commandés  par  les  événemens* 

La  puiiTance  tribunitienm ,  qui  a  été  la  première* 
à  été  indiquée  &  adoptée  par  les  Vénitiens,  pouf-* 
faivis  &  forcés  de  fe  diftribuer  fur  de  petites  îles 
qui  n’ét oient  pas  unies  entr’e!Ie>  comme  elles  le 
font  aujourd’hui^ 

L’abus  que  les  tribuns  ont  fait  de  leurs  pou-6 
voirs  ,  la  méiintelügence  qui  régnoit  entr’eux  &£ 
qui  expofoit  ces  îles  à  être  fucceffivement  a  fiai  1* 
lies  &  ruinées  par  un  ennemi  qu’on  ne  repoufToit 
pas  de  concert,  ont  déterminé  les  habitans  a  faire 
fuccéder  l’autorité  d'un  chef  à  cette  puiiTance 
partagée. 

La  domination  tyrannique  de  ce  chef,  en  offen- 
fant  la  liberté  publique,  a  porté  les  citoyens  à  ces 
excès  déplorables  qui  ont  été  funeftes  à  tant  de 
doges. 
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La  liberté  du  peuple  s’étant  transformée  en 
licence  &  en  cruauté  habituelle ,  les  nobles  ont 
profité  d’une  calamité  qui  conflernoit  le  peuple , 
pour  réduire  fon  influence  dans  l’adminiftratîon  , 
dans  l’éleûion  du  chef  de  la  république*  &  fixer 
en  meme  temps  des  limites  à  l’autorité  de  ce  chef. 
Deux  doges  plus  animés  du  defir  de  voir  profpé- 
rer  leur  patrie  que  de  la  dominer  impérieufement  , 
loin  de  brifer  les  obftacles  qu’on  oppofoit  à  leur 
puifïance,  les  ont  fortifiés. 

A  la  mort  du  doge  Dandolo  ,  le  peuple  veut 
élire  fon  fucceflfeur  &  fe  réintégrer  dans  le  privi¬ 
lège  qui  lui  a  été  ravi  ;  mais  fes  tentatives  ne  font 
que  l’éloigner  de  fon  but. 

Il  perd,  à  cette  époque,  le  peu  de  part  qu’il 
avoit  encore  dans  1  admimftration  des  affaires*  une 
nouvelle  ordonnance  rend  les  places  du  grand- 
confeil  perpétuelles  &  héréditaires ,  &  lui  enlève 
tout  efpoir  d’y  arriver. 

Il  fe  foule ve ,  il  s’arme  contre  les  auteurs  du 
coup  porté  à  fa  repréfentation  ;  mais  mal  dirigé* 
mal  conduit  dans  fon  infurre&ion ,  il  fuccombe 
dans  fon  entreprife,  &  expie  fa  témérité  dans  le 
carnage  de  la  guerre  civile ,  Sc  dans  la  honte  des 
fupplices. 

Ce  dernier  échec  enhardit  l’ariftocratie,  &  tout- 
a-coup  seleve,  au  milieu  de  la  république 
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un  tribunal  de  fang,  dont  la  vue  feule  glace  dé 
terreur  tous  les  citoyens  qui  ofer oient  non-feu¬ 
lement  tenter  ,  mais  méditer  la  plus  légère  ré¬ 
forme. 

Voilà  comme  tout  fe  fie,  s’enchaîne  dans  les 
républiques  &  dans  les  monarchies  ;  jamais  un 
état  n’a  commencé  avec  la  même  conftitution  qui 
le  régit  depuis  fon  aorandiftement.  Les  meilleurs 
ou  les  plus  in j uftes  règlements  n’ont  été  produite 
que  par  des  Caufes  fupérieures  à  la  raifon  humaine  : 
nous  aurons  un  jour  Toccafîon  d’approfondir  cette 
obfervation  en  jettant  les  yeux  fur  notre  patrie. 
Heureux  donc  le  peuple  qui ,  dominant  ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  événemens ,  fe  rendant  fupérieur  à  toutes 
puiflances,  à  tous  intérêts  momentanés,  &  capti¬ 
vant  toutes  les  paflions ,  fe  met  en  état  de  recueillir 
lés  penfées ,  de  mefurer  l’efpace  fur  lequel  il  doit 
répandre  la  juftice  &  l’égalité,  de  combiner  tous 
les  moyens  d’opérer  un  bien  li  général ,  d’appla- 
nir  tous  les  ohftacles,  &  d’élever,  fur  un  fol  uni, 
l’édifice  du  bonheur  public! 

II  en  coure  ,  fans  doute,  aux  âmes  fenfibles  , 
de  voir  facrilier  à  un  bel  alignement ,  à  des  for¬ 
mes  régulières,  quelques  propriétés  individuelles; 
mais  faut-il  aufti  immoler,  à  des  confidérations 
paffagères ,  la  gloire  nationale  ?  La  poftérité  n’au- 
roit-elle  pas  à  nous  reprocher  une  foibleiTe  par- 

cimonieufe , 
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tïîtlonïeufe ,  une  condefcendance  puérile ,  fî  par 
égard  paur  quelques  intérêts  préfens  nous  înan- 
quions  à  la  première  règle  ,  celle  de  mettre  de 
l’accord  dans  toutes  les  parties  ? 

Songeons  que  l’Europe  jaloufe  attache  Tes  re¬ 
gards  fur  notre  ouvrage,  que  ce  fera  d’après  lui  que 
nous  ferons  jugés;  qu’elle  ne  nous  tiendroit  aucun 
compte  des  contradictions  que  nous  aurions  éprou¬ 
vées  ,  fi  nous  ne  les  avions  pas  vaincues  ;  qu’il 
s’agit  de  nous  réintégrer  dans  la  place  que  nous 
avons  long-temps  occupée,  celle  de  la  première  des 
nations.  Ce  n’efl  plus  par  des  vi&oires,  par  des 
conquêtes  qu’on  l’acquiert  aujourd’hui  cette  glo- 
rieufe  prééminence ,  parce  qu’elle  efl  auffi  peu 
fiable  que  fa  caufe;  c’efl  par  une  belle  législation, 
par  une  forme  de  gouvernement  qui  préfente 
dans  tous  fes  points  l’idée  d’une  fublime  fageffe. 

Il  eut  été  à  defîrer  qu’un  pareil  monument  s’éle¬ 
vât  au  milieu  de  la  félicité  publique,  que  tous  les 
coopérateurs  y  euffent  travaillé  de  Concert  &  fans 
pallions  ;  il  eût  été  plutôt  achevé  &£  déjà  nous  en 
recueillerions  les  avantages  ;  mais  fâchons  l’atten¬ 
dre  :  ne  troublons  pas,  par  notre  impatience,  les 
confeils  d'une  raifon  éclairée  Se  perfévérante  ;  que 
la  nation  prenne  exemple  fur  fon  chef  &  imite 
fon  calme  vertueux  ;  il  fait  endurer ,  fâchons 
auffi  foufîrir ;  nous  marchons  à  une  liberté  légale 
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6(5  DelaConJlitutlondeVenife. 

par  des  privations,  comment  aurions*nous  l’ingr#* 
titude  de  nous  en  plaindre  y  lorfque  tant  de  peuples 
ne  font  arrivés  par  le  fang  qu’au  defpotifme?  Il 


nous  en  coûtera  moins  pour  être  libres  &t  heureux 
qu’il  ne  leur  en  a  coûté  pour  être  miférables  &£ 
opprimés* 
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XVI  IIe  DISCOURS. 


Suite  de  la  Conjlitutiôfi  de  Venife. 

JN'oUS  avons  laiffé  Venife  agitée,  non-feule-* 
ment  par  le  reflentiment  des  (impies  citoyens 
fr  u  fl  rés  de  l'influence  qu’ils  avoient  dans  l’admi- 
niftratiôn,  mais  encore  par  le  dépit  des  nobles  qui 
voy oient  avec  envie  les  places  du  grand-confeil 
devenues  héréditaires  dans  d’autres  familles. 

Le  doge  qui  avoit  produit  Une  pareille  révolu¬ 
tion  dans  le  gouvernement,  fentit  que  tant  que 
le  peuple  pourroit  trouver  quelqu’appui  dans  le 
mécontentement  de  la  nobleflfe,  il  y  aüroit  tou¬ 
jours  des  Méditions  à  craindre,  malgré  la  furveîl- 
lance  du  fénat  St  dés  inquilîteufs.  Il  rendit  une 
ordonnance  qui,  en  admettant  au  grand-confeil 
tous  les  nobles  ,  divifa  la  république  en  deux 
dalles ,  l’une  deftinéé  à  Commander,  St  l’autre  à 
obéir. 

De  ce  moment  il  y  eut  une  ligne  de  démarca¬ 
tion  bien  tracée  entre  la  nobléffe  St  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  peuple.  On  ne  laiflfa  dans  cet  ordre  fî 
humilié,  pour  tout  dédommagement  de  Ion  an¬ 
cienne  fbuVeraineté  ,  qu’une  place  honorable  7 
celle  de  chancelier  ;  à  laquelle  eft  attaché  plus  de 
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représentation  que  de  pouvoir.Cet  unique  plébéien* 
au  milieu  des  nobles  *  doit  être  à  leurs  yeux  ce 
qu’efi:  une  pierre  fauffe  entourée  de  brillans. 

Cependant  toute  la  république  étoit  encore 
frappée  de  rexcommunieation  qui  la  dégradait  aux 
yeux  des  puiffances  catholiques. 

On  peut  juger  du  préjudice  que  ce  terrible  juge¬ 
ment  lui  portait ,  par  l’excès  d’humiliation  auquel 
elle  s’abaiffa  pour  en  effacer  la  tache.  Le  nouveau 
doge  envoya  une  ambaffade  à  Avignon  où  réfidoit 
le  pape  Clément ,  dans  l’efpoir  de  le  fléchir.  Arrivé 
à  la  cour  de  ce  pontife ,  François  Dandolo  *  chef 
de  fiambaffade  ,  fit  demander  une  audience  :  elle 
lui  fut  refufée  avec  la  hauteur  la  plus  infultante. 
Alors ,  comme  un  autre  De  dus  *  ce  généreux 
républicain  fe  dévoua,  pour  le  falut  de  fa  patrie* 
au  dernier  degré  d’avihffement.  Il  faifit  le  moment 
où  le  pape  était  à  table  ,  &  vint*  la  corde  au  cou  * 
le  jetter  à  fes  pieds,  en  déclarant  qu’il  demeure- 
roit  dans  cet  état  ]  ufqu’a  ce  que  Clément  eût  par¬ 


donné  aux  V énitiens.  Si  l’on  en  croit  les  hiffo- 
riens ,  le  pontife  fut  a  fiez  cruel  pour  jouir  long¬ 
temps  de  cette  dégradation  pour  en  raffafier  fa 


vanité  :  enfin , 
lever  ^interdit 
Alors  le  voile 


il  fe  laiffa  toucher ,  &  voulut  bien 
dont  la  république  était  accablée, 
qui  obicurei.fi  oit  le  car  a  acre  de 


Dandolo  fe  diffipa,  &  il  parut  dans  toute  la  dignité 


d’un  ambaffadeur» 
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Lorfqidon  fe  rappelle  que  Ve'nlfe  a'voît  donné 
afyle  à  Alexandre  III  ;  qu’elle  s’étoit  expofée  à 
toute  la  fureur  de  Frédéric  pour  maintenir  le  cnef 
de  l?égl île  fur  fon  fiége  ;  qu’elle  l’avoit  ramené 
triomphant  à  Rome  ;  qu’elle  avoit,  par  fon  cou¬ 
rage  ,  fait  ceffer  un  fchifme  qui  divifoit  la  chré¬ 
tienté^  on  a  peine  à  concevoir  tant  d’abâiffcment 
dans  le  bienfaiteur,  &  tant  de  dureté  dans  celui 
qui  reçu eilloit  les  fruits  du  bienfait. 

Depuis  que  l’ariftocratie ,  femblable  â  un  co- 
iofle  énorme,  écrafoit  à  Venife  la  liberté  ,  nous 
avons  vu  deux  conjurations  fortir  du  feiri  de  la 
démocratie  expirante.  Une  tentative  qui  avoir  le 
même  objet  ,  préfenta  dans  cette  république 
une  fcène  d’un  genre  bien  différent.  Ce  ne  fut 
plus  le  peuple  qui  voulut  anéantir  le  confeil  &  le 
fénat,  ce  fut  le  doge  lui-même;  &  cette  penfée 
téméraire  entra  dans  l’ame  d’un  octogénaire. 

*  En  1355  ,  le  doge  ayant  reçu  d’un  noble  une 

■ 

’offenfe  d’autant  plus  fenfible  à  un  vieillard,  qu’elle 

compromettoit  Thonneur  d’une  jeune  époufe  , 

exigeoit  une  punition  trop  févêre. 

Le  tribunal  des  quarante,  qui  ne  partageoit  pas 

fon  reffentiment,  fe  contenta  de  condamner  le  cou- 

^  » 

pable  à  deux  mois  de  prifon  &  à  un  bannillement 
d’un  an. 

Le  doge,  plus  irrité  par  ce  jugement  qui  11e 
iktisfaifoit  pas  ià  vengeance  ?  ne  diffîmula  pas  la 
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colere  ;  peut-être  fe  fut-elle  diffipée  fans  effet  fi  ^ 
quelques  jours  après,  un  chef  des  ouvriers  de  l’ar¬ 
senal  ,  nommé  Ifartl ,  ayant  été  frappé  par  un 
noble,  ne  fût  venu  fe  plaindre  au  doge  &  lui  de¬ 
mander  juflice.  Le  vieillard  ne  fongeant  qu’à  fon 
offenfe,  répondit  à  ce  chef  d’ouvriers  :  Eh!  que 
veux-tu  que  j’y  faffe  ?  Regarde  les  infolences 
écrites  contre  moi ,  &  vois  le  peu  de  cas  que  les 
quarante  font  de  ma  perfonne.  «  Seigneur  doge  , 
»  répondit  Ifarel  dans  fon  langage  greffier ,  fi  vous 
»  voulez ,  nous  mettrons  tous  ces  nobles  à  la  rai- 
»  fon ;  promettez-moi  de  me  féconder,  je  vous 

»  rendrai  maître  de  Venife^  &  alors  vous  punirez 

»  ces  gens-là  comme  ils  le  méritent  », 

Ce  malheureux  vieillard,  au  heu  de  rejetter  une 
pareille  propofffion,  eut  la  foibleffe  de  l’accueillir. 

Dans  une  fécondé  conférence,  il  fut  convenu 
qu’  on  choifiroit  parmi  les  mariniers  &  ouvriers  de 
J’arfenal ,  feize  ou  dix-fept  chefs  ;  qu’on  les  diftri- 
buçroit  en  différens  quartiers  de  la  ville;  que  cha¬ 
cun  d’eux  auroit  ordre  de  s’affurer  d’un  certain 
nombre  de  gens  braves  &  bien  armés ,  fous  pré¬ 
texte  de  rendre  à  l’état  un  fervice  dont  la  cpnnoif- 
fancç  devoit  être  dérobée  au  public  ;  &  qu’auffi- 
tot  qu’on  feroit  averti  que  toutes  ces  difpofitions 
etoient  faites ,  on  prendroit  le  moment  de  frapper 
le  coup  qui  devoit  immoler  la  noblqfie. 

Tout  étoit  déjà  difpofé,  il  ne  reçoit  plus  qu’à 
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convenir  du  lignai,  &  à  défigner  le  jour  :  on  le 
fixa  au  i  <5  à' avril.  Ce  même  jour  ,  chaque  chef 
étant  prêt  à  s’ébranler  avec  fa  troupe ,  le  doge  de- 
voit,  dès  le  matin,  faire  former  les  cloches  de 
Saint-Marc,  comme  pour  avertir  de  l’apparition 
imprévue  d’une  flotte  gênoife.  A  ce  lignai ,  les 
conjures  dévoient  fe  rendre  fur  la  place  du  palais  9 
&  maffacrer  tous  les  nobles  qui  viendroient  au 
confeiL 

Ce  complot  concerté  avec  autant  de  fecret  que 
d’artifice,  ne  fut  encore  découvert  que  la  veille 
de  fon  exécution.  Un  des  chefs ,  nommé  Berga- 
mafe ,  très-attaché  au  noble  Lioni  ,  voulant  le 
préferver  de  la  mort  ,  fe  rendit  chez  lui  ,  le  14 
avril  au  foir  ,  &  le  pria  ,  quoi  qu’il  pût  arri¬ 
ver  ,  de  ne  pas  .for tir  le  lendemain  de  chez  lui. 
Lioni  voulut  favoir  la  caufe  de  cette  inflance.  Ber~ 
gamafe  fe  défendit  d’abord  ;  mais  Lioni  infiftant 
&c  lui  déclarant  qu’il  fortiroit  le  lendemain ,  s’il 
ne  favoit  pas  le  motif  de  l’avis  qtfil  lui  donnoit  , 
il  confentit  à  tout  lui  dévoiler  fous  le  plus  grand 
fecret.  Lioni ,  après  avoir  approfondi  lemyftère, 
&  s’être  fait  inftruirede  tous  les  détails,  remercia 
Hergamafe.  Au  moment  où  Cet  homme  fe  difpo- 
foit  à  fe  retirer ,  il  le  fit  retenir ,  par  fes  gens  , 
dans  fa  maifon.  Il  courut  fur-le- champ  chez  deux 
principaux  nobles,  revint  avec  eux,  interrogea  de 
nouveau  le  prifonnier  in  leur  préfence.  Ils  écrivi- 
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rent  fa  dépofition ,  &  fe  rendirent  en  fui  te  à  un 
couvent  d’où  ils  envoyèrent  des  billets  circulaires 
aux  avogadors  ,  aux  chefs  &  aux  membres  du 
confeil  des  dix  ,  pour  les  inviter  à  fe  rendre  fans 
délai,  &  fauver  la  république  pendant  qu’il  en 
étoit  encore  temps. 

«  *  .  ,  'I  •  ;  ‘ 

Tous  ces  patriciens  accoururent  au  lieu  indiqué» 
firent  fubir  à  Bergamaje  un  troisième  interroga¬ 
toire.  Ils  mandèrent  enfuite  les  chefs  de  la  qua- 
ramie  criminelle ,  les  chefs  des  fix  quartiers  ;  en- 
voyerent  ordre  à  toutes  les  efeouades  du  p-uet  de 

~  *  ZD 

venir  en  force ,  en  firent  divers  détachemens  pour 
aller  arrêter  les  conjurés  dans  leurs  maifons. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,des  nobles  affemblés  fe 
tranfportèrent  au  palais,  en  firent  garder  les  portes, 
avec  defenle  ,  fous  les  plus  fortes  peines,  de  former 
les  cloches  de  Saint-Marc,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  fût. 

Ces  mouvemens  divers  occupèrent  une  partie 
de  la  nuit ,  &  ne  purent  s’exécuter  fans  donner 
quelques  alarmes  aux  conjurés.  .Plufieurs ,  avertis 
de  ce  qui  fe  pafïbit  ,  prévinrent  par  la  fuite  , 
l’ordre  donné  pour  les  furprendre.  î farci ,  auteur 
cie  la  conjuration  ,  &  C alendciro  ,  ion  principal 
complice,  ne  furent  pas  allez  heureux  pour  échap¬ 
per.  Ils  furent  fur-lç-çhamp  appliqués  à  la  quefîion 
&  exécutés. 

La  plupart  de  ceux  .qui  avoient  été  arréte's 
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furent  abfous,  parce  qu’il  fut  prouvé  qü’ils  n’a- 
voient  rien  fu  de  la  conjuration;  qu’on  leur  avoit 
demandé  main-forte,  fous  le  prétexte  de  prendre 
des  malfaiteurs  par  ordre  &  pour  le  fervice  de  la 
feigneurie. 

■^3  xP  *.  .  -w- 

Il  refioit  un  grand  coupable  à  punir  :  toutes 
les  informations  dépofoient  unanimement  contre 
le  doge  ;  il  étoit  prouvé  que  la  conjuration  avoit 
été  tramée  fous  fes  yeux,  entreprife  de  fon  con- 
fentement,  fcutenue  de  fon  appui  ,  dirigée  par 
lés  ordres.  On  avoit  mis  des  gardes  à  fon  apparte¬ 
ment  où  il  fe  tenoit  renfermé.  Si  fa  dignité  de- 
mandoit  des  confidérations,  la  nature  de  fon  crime 
jexcluoit  les  ménagemens.  Jamais  on  n’avoit  eu  de 
caufe  fi  extraordinaire  à  juger.  On  fe  décida  fur 
.ce  principe,  «  que  le  doge,  quoique  chef  de  Tétât, 
»  n’étant  que.  le  premier  fujet  de  la  république, 
»  devoit  être  fournis,  comme  tout  autre  citoyen , 
»  à  la  rigueur  des  loix,  dès  qu’il  fe  rendoit  cou- 
»  pable  de  trahifon  envers  la  patrie  ?>.  On  fe  déter^ 
mina  donc  à  lui  faire  fon  procès. 

Pour  procéder  avec  plus  d’équitéà  un  jugement 
de  cette  importance ,  le  confeil  des  dix  derdanda 
qu’on  lui  adjoignît  vingt  fénateurs  qui  auroient 
feulement  voix  confultative.  On  fit  retirer  deux 
parens  de  Paccufé  ;  alo-s  le  confeil  &  les  adjoints 
vérifièrent  les  charges.  I!  étoit  déjà  nuit  loriqu’on 
vint  annoncer  au  doge  qu’il  étoit  attendu.  Ce 
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vieillard  comparut  devant  fes  juges  dans  l’habit  de 
la  dignité  ,  &  fubit  interrogatoire.  Ne  pouvant 
détruire  les  preuves  qu’on  lui  oppofoit,  il  fut  ré- 
duit  a  les  confirmer  par  des  aveux  humilians.  On 
te  fit  reconduire  dans  fon  appartement  7  &  on  re¬ 
mit  la  deliberation  au  lendemain, 

Lês  voix  ne  furent  point  partagées,  tous  les 
fuges  opinèrent  à  la  mort;  Parrêt  fut  prononcé,  & 
I  exécution  en  fut  remifeau  jour  fuivant. 

Le  1 7  avril  toutes  les  portes  du  palais  étant 
exactement  fermées ,  le  confeïl  des  dix  fe  rendit 
•on  corps  â-1  appartement  du  doge.  On  lui  ôta  ,  en 
ceicmome ,  la  couronne  ducale;  on  le  conduifit 
fur  le  palier  du  grand  degré  où  fe  fait  le  couronne^ 
ment  des  doges.  Là  il  eut  la  tête  tranchée. 

Après  Pexécution ,  un  des  chefs  du  confeil  des 
dix  femontra  aux  fenêtres  du  palais  qui  donnent 
fur  la  place.  11  feneiten  main  le  glaive  enfanglanté 
&  il  prononça  à  haute  voix  ces  paroles  :  Qn  vient 
de  faire  ju fiiez  du  traître . 

Auffi-tôt  les  portes  du  palais  s’ouvrirent  ,  8 l 
tout  le  peuple  vint  en  foule  confidérer  le  corps 
du  doge  qui  refta  expofé  à  fes  yeux  fur  le  lieu  de 
i  execution  jufqu’au  loir  où  il  fut  mis  dans  une 
gondole  ,  &  porté  fans  appareil  à  l’endroit  deftiné 
pour  fi  fépukure. 

On  grava  fur  fon  tombeau  une  épitaphe  dont 
le  lens  eli  %  Ici  repofe  le  cbgc  de  Venife ,  qui  s 
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pour  avoir  tenté  de  perdre  la  patrie ,  a  perdu  le 
feeptre,  V honneur  &  la  vie.  Telle  fut  l’iffue  du  plus 
grand  acte  de  fouveraineté  qu’ait  exercé  l’autorité 
ariftocratique  de  Venife.  Le  peuple  ne  fut  pas  plus 
confulté  pour  la  deftruêtion  juridique  de  fon  chef 
qu’il  ne  l’avoit  été  pour  fon  éleûion. 

Nous  n’examinerons  pas  fi  le  tribunal  des  dix 
avoit  ,  ou  n’avoit  pas  le  droit  de  condamner  à  mort 
le  chef  de  la  république ,  quoique  très -criminel.  Si 
le  doge  n’étoit  plus  alors  qu’un  premier  magiftrat  y 
la  même  autorité  qui  pouvoit  faire  périr  un  féna- 
teur  ,  un  citoyen  pour  crime  de  trahifon  ,  s’étend 
doit  fans  doute  fur  le  chef  de  la  magiftrature  ; 
mais  peut-être  eût-il  été  plus  généreux,  en  confi- 
dération  de  la  vieillelfe  de  ce  doge  &  de  fes  longs 
fervieçs  9  de  le  dépofer  &  de  le  condamner  à 
achever  fes  jours  dans  une  prifon. 

L’ariftocratie ,  dans  les  républiques,  efi:  plus 
portée  à  la  fé vérité  qu’à  l’indulgence  :  la  feule  dif¬ 
férence  qu’il  y  ait  entr’elle  &  la  puiffance  popu¬ 
laire,  c’eft  qu’elle  met  plus  de  fang -froid  dans  fes 
vengeances. 

L’ariftocratie  de  Venife  en  donna  bientôt  une 
autre  preuve. 

Au  commencement  du  14e  fiècle,  elle  fit  la 
conquête  de  Padoue.  François  II,  prince  de  Ca- 
îare,  &c  deux  de  fes  fils  furent  amenés  prifonniers.1 
On  forma  un  confeil  particulier  de  cinq  fages. 
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pôùr  ïnftruirè  leur  procès  ;  on  ne  confidéra  pas 
ces  princes  comme  des  fbuverains  vaincus ,  mais 
comme  des  protégés  de  la  république  à  laquelle 
ils  -a voient  prêté  foi  &  hommage,  &  qui  av oient 
accepté  le 'litre  de  nobles  Vénitiens. 

Le  crime  du  prince  de  Carare  et  oit  de  s’être  lié 
avec  les  ennemis  de  la  république ,  d’avoir  prêté 
foi  &  hommage  au  gouverneur  de  Gênes  ,  ce  qui 
fut  regardé  comme  une  vraië  félonie.  On  fit  com- 
^pàroître  le  prince  &  fes  deux  fils  dans  la  chambre 
criminelle;  ils  fe  je'ttêrent  tous  trois  aux  pieds  du 
doge.  Le  père  n’articüla  que  ces  mots:  /’ 'ai péché , 
jeignmr  ,  ’aye^  pitié  de  moi . 

Le  doge ,  après  les  avoir  fait  relever  ,  leur 
adrella  un  difeours  févère,  dans  lequel  il  rappeîla 
tous  les  biëhfaits  que  la  maifèn  de  Carare  avoir 
reçus  de  la  république  &  qui  ri’avoient  été  payés 
[üë  dè  îâ  plus  monftrueufie  ingratitude:  «Vous 
rdavez ,  leur  dit-il  en  finififànt,  jamais  voulu 
tenir  votre  falut  des  Vénitiens ,  vous  trouve- 
rez  votre  perte  dans  leur  j üfte  vengeance  ». 

Ces  terribles  paroles  ne  furent  que  trop  effec¬ 
tuées,  îestrbis  captifs  furent  Condamnés  à  mort; 
on  ordonna  feulement  qu’ils  fubir  oient  leur  arrêt 
dans  la  prifon ,  pour  leur  épargner  la  honte  du 
fupplicé.  Quel  trille  égard! 

On  commença  par  Carare  le  père ,  on  lui  lut 
{on  artêt  &  oh  lui  préfenta  uii  eonfefifeur  ;  et 
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malheureux  prince  ne  fe  voyant  plus  qu’avec  un 
religieux ,  fe  livra  à  l’efpoir  de  fe  fauver  en  pre¬ 
nant  les  habits  du  confolateur  qu'on  lui  laiffoit;  il 
s’élança  fur  lui  avec  fureur  pour  le  ruer;  les  fol- 
dats  accoururent  aux  cris  qu’ils  entendirent  ,  les 
bourreaux  entrèrent  ;  Carare  plus  furieux  à  leur 
vue,  fe  faifit  d’une  chaife,  &  montra  un  courage 
&  une  force  fi  extraordinaire ,  qu’il  fallut  que  les 
foldats  aidaflent  à  le  renverfer,  &  il  reçut  la  mort 
en  fe  débattant  &  en  écumant  de  rage. 

L’aîné  de  fes  fils,  ne  manifefta  pas  moins  de 
violence;  le  fécond  fe  réfigna  fit  le  facrifice  de 
fa  vie  à  la  néceffité. 

Ainfi  ,  ces  trois  princes  captifs  périrent  viétiraes 
des  principes  de  l’ariftocratie,  qui  s’attribuoit  le 
droit  de  vie  &  de  mort ,  &  fur  le  chef  de  la  répu¬ 
blique  ?  &  fur  des  fouverains  qu’elle  regardoit 
comme  fes  vaffaux. 

Cette  exécution  qu’on  voulut  cacher  parut  à 
plufieurs  princes  un  attentat  au  droit  des  gens^ 
mais  la  maifon  deCarare  s’étoit  rendue  fi  odieufe 
en  Italie  ,  que  les  murmures  qui  s’élevèrent  de 
toutes  parts  ne  furent  fuivis  d’aucun  aâe  de  ven¬ 
geance. 

Ces  jugemens  fi  rigoureux,  en  frappant  des 
tètes  auguftes,  ajoutoient  à  la  terreur  qu’infpi- 
roit  le  tribunal  de  Venife;  le  peuple  s’habituoit 
à  le  regarder  avec  effroi  &  concentroit  fes  pen- 
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fées,  clans  la  crainte  d’être  expofé  à  fa  fé  vérité*1 
Cependant  quelques  familles  plébéiennes  obte- 
noient ,  pour  des  fervices  importans ,  la  faveur 
d’être  élevées  à  la  nobleffe,  &  de  voir  leurs  noms 
înferits  fur  le  livre  d’or;  leur  admifîion  au  Confeil 
noürrilToit  l’efpérance  des  autres  citadins,  &  les 
attachoit  à  une  patrie  où  la  vertu  &c  le  défintéref- 
fement  pouvoient  conduire  à  la  fouveraineté. 

Il  faut  bien  croire  que  les  Vénitiens  aient  con- 
fervé  pour  leur  patrie  ce  fentiment  qui  attache 
les  républicains  à  leur  gouvernement ,  lors  même 
qu’ils  ont  ceffé  d’y  être  citoyens  ,  puifque  Venife 
s’eft  trouvée ,  malgré  fes  défaites  &  fes  ravages 
de  la  pefte  qui  eft  venue  plu  fleurs  fois  y  répandre 
la  deftruélion ,  en  état  de  rélifter  aux  plus  grands 
efforts  des  puiftances  pour  la  fubj  uguer.  Elle  a 
lutté  contre  FEfpagne  &  la  France  fous  Louis  XII , 
contre  les  forces  de  l’Italie ,  contre  la  Hongrie  5c 
l’Autriche  ,  contre  tous  les  arméniens  de  la  Porte  ; 
elle  a  donné  aux  princes  chrétiens  l’exemple  de 
la  plus  confiante  oppofition  aux  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  ;  elle  a ,  la  première ,  banni  les 
jéfuites  de  fon  fein  ,  rompu  les  liens  qui  affu- 
jettiffoient  les  religieux  aux  ordres  d’un  fupérieur 
étranger;  elle  a  maintenu  fes  loix  fomptuaires, 
&  forcé  les  états  barbarefques  à  refpeéler  fon 
pavillon. 

La  découverte  du  paffage  à  la  Chine  5c  aux 
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ïncîes,  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  a  porté 
un  grand  coup  à  fon  commerce;  M.  de  Montef- 
quieu  a  exprimé  cette  vérité  avec  l’énergie  tk  la 
précifîon  qui  caradérifent  un  grand  écrivain. 

«  Les  Portugais,  dit-il,  naviguant  fur  l’Océan 
»  Atlantique  ,  découvrirent  la  pointe  la  plus 
*>  méridionale  de  l’Afrique;  ils  virent  une  vafte 
»  mer,  elle  les  porta  aux  Indes  orientales.  Les 
»  Vénitiens  avoient  fait  jufques-là  le  commerce 
»  des  Indes  par  les  pays  des  T urcs,  &  Tavoient  pour* 
»  fuivi.  au  milieu  des  avanies  &  des  outrages:  par 
»  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Efpérance  & 
»  celle  que  l’on  fit  quelque  temps  après,  l’Italie  ne 
»  fut  plus  au  centre  du  monde  commerçant,  elle 
»  fut  pour  ainfi  dire  dans  un  coin  de  l’univers  5c 
»  elle  y  eft  encore  ». 

Le  commerce  que  fait  Venife  fuffit  à  l’entre*-1 
tien  de  fa  marine  &  à  la  fplendeur  de  la  répu«* 
blique.  Les  poffeffions  qu’elle  a,  en  terre-ferme,1 
la  mettent  à  même  de  tirer  fes  fubfiftances  de 
fon  propre  territoire  :  peut-être  ne  fe  feroit-elle 
pas  foutenue  auffi  long-temps  fous  une  autre  forme 
de  gouvernement  ;  peut-être  eût-elle  excité  de 
plus  grandes  rivalités ,  fi  fon  commerce  maritimes 
lui  eût  confervé  la  prééminence  fur  l’Océan. 

Aucune  puifïance  na  intérêt  à  la  fubjuguer; 
&  on  ne  peut  pas  calculer  à  quelle  force  de  réfif- 
tance  un  danger  preffant  éleveroit  des  âmes  répu- 
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felicaines  qui  croyent  être  libres,  parce  qu’elles 
n’ont  pas  de  monarque;  &  qui  fe  font  familia- 
rifées  avec  le  Confeil  des  dix ,  parce  qu’on  ne  leur 
interdit  que  les  conjurations. 

La  dernière  qui  a  été  fi  élégamment  décrite  par 
l’abbé  de  Saint-Réal ,  paroît  être  véritable,  quoi 
qu’en  dife  M.  Grofley ,  dans  un  ouvrage  int  itulé  : 
Voyage  en  Italie  par  deux  gentilshommes  Suédois. 

Cet  auteur  ,  qui  nous  a  donné  depuis  un 
meilleur  ouvrage  fur  l’Angleterre ,  prétend  «  que 
»  cette  fameufe  conjuration  n’étoit  qu’un  lira- 
n  tagême  imaginé  par  les  Vénitiens  pour  éloi— - 
%  gner  un  ambaiîadeur  d’Elpagne  ,  &  pour  fe 
»  défaire,  par  la  même  commodité,  de  quel- 
»  ques  gens  fufpe&s»  Je  communiquai  ,  dit-il, 
»  un  jour  mes  doutes  à  Yavogador  auquel  j’étois 
»  recommandé  ,  en  lui  parlant  des  deux  écrits 
»  que  j’avois  lus  fur  ce  fujet  :  il  me  demanda, 
£  avec  un  peu  d’embarras  ,  fi  ces  deux  écrits 
n  avoient  couru  en  France,  fi  j’en  connoiffois  les 
»  auteurs?  Au  rede,  ajouta-t-il,  perfonne  n’eft 
«  plus  à  même  que  moi  de  vous  donner  les 
h  lum  ères  que  vous  defirez  ;  la  garde  des  archi- 
^  ves  de  l’état  eft  en  partie  attachée  à  ma  place  ; 
^  je  vous  obtiendrai  du  fénat  la  permiffîon  de 
»  les  confulter,  &  vous  pourrez  vous  convaincre , 
»  ainfi  que  je  l’ai  fait  moi-même,  de  la  vérité 

>►  de  tout  ce  qu  a  ccnt  1  abbe  de  Saint- Real. 

»  L ’avogador 
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»  Uavogador  me  donna  ?  pour  ce  travail  *  des 

rendez-vous  où  il  manqua;  lorfcjue  je  le  rem* 
33  controis ,  il  s’épuifoiten  excufes  &  en  promettes  J 
55  c’eft  tout  ce  que  j’en  pus  tirer  dans  le  mois 
»  entier  que  je  pattai  à  Venife  534 

De  tout  ce  récit,  il  ne  réfulte  qu’un  fait,  e’efl 
que  Vavogador  s’étoit  trop  avancé  ,  en  promet¬ 
tant  à  un  étranger  de  l’initier  clans  le  myftère  des 
archives  de  la  république;  6c  que  s’il  a  ofé  ert 
demander  la  permiffion  au  fénat ,  elle  lui  a  été 
refufée. 

Il  n’en  paroît  pas  moins  confiant  que  Pierre  do 
Tolède,  gouverneur  de  Milan  ,  le  duc  d’Offone* 
ambafiadeur  à  Naples ,  &  le  marquis  de  Bedmar  * 
ambafiadeur  de  Madrid  à  Venife,  avoient  formé  • 
en  161 8  ,  le  projet  de  faire  fauter  l’arfenal ,  de 
mettre  le  feu  au  palais,  d’immoler  la  noblelle* 
de  pénétrer  dans  la  Lombardie  Vénitienne ,  6c 
d’enfevelir  la  république  fous  fes  ruinesi 

Malheureufement  la  forme  de  procéder  à  Ve- 
mfe  biffe  toujours  des  doutes  fur  la  vérité  des 
(  preuves  6c  fur  la  juflice  de  fes  exécutions  ;  mais 
il  n’ell  pas  préfumable  que  pour  éloigner  tin 
ambafiadeur  dont  la  préfence  importune  ,  dn  l’aé- 
cufe  de  haute-trahifon.  Si  le  marquis  de  Bedmar 
étoit  innocent ,  pourquoi  s’efl-il  enfui ,  malgré 
fon  cara&ère  d'ambaffadeur  ? 

Si  le  duc  d’OÆone  n’avoit  pris  aucune  part  » 
Tome  II,  p 
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la  conjuration,  pourquoi  tous  les  fugitifs  trou¬ 
vèrent-ils  un  afyle  près  de  lui ,  îk  en  obtinrent-ils 
proteûion  fureté  ? 

Enfin  ,  à  moins  de  fuppofer  le  tribunal  de 
Venue  le  plus  atroce  des  tribunaux,  auroit-il, 
fous  le  prétexte  d  une  conjuration  imaginaire  , 
donné  des  ordres  pour  qu’on  jettât  à  la  mer  les 
nommés  Pitre  &  Lunglud ,  qui  etoient  embarque^ 
fur  une  flotte  de  la  république,  &  fait  étrangler 
plufieurs  prétendus  complices  dont  on  avoit  l'ai  fi 
les  papiers  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  de  l’honneur  des  états 
de  facrifier  toute  idée  politique  à  1  éclat  de  la 
vérité;  de  ne  point  acculer,  de  ne  point  condam¬ 
ner  ,  ou  de  donner  à  l’accufation  &  à  la  condam¬ 
nation  tous  les  degrés  de  lumières  dont  on  doit 
•environner  le  crime  &  le  châtiment.  Il  eft  temps 
de  fixer  notre  attention  fur  la  conftitution  actuelle 
de  cette  république. 

L’autorité  fuprème  appartient  aux  nobles ,  qui 
font  environ  au  nombre  de  treize  cents. 

Chaque  noble,  dès  qu’il  lui  naît  un  enfant, 
le  fait  inferire  dans  un  livre  qu’on  nomme  le  livre 
d'or  ;  fans  cela  ,  il  ne  feroit  pas  reconnu  pour 

noble. 

Quoiqu’ils  foient  tous  membres  du  grand-con- 
feil,  &  qu’à  ce  titre  ils  fe  difent  tous  égaux  ,  l’il- 
luftration  des  diverfes  familles  met  parmi  eux  une 
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différence  fenfible.  La  claffe  la  plus  diftinguc^ 
comprend  les  anciennes  familles  ,  dont  les  an¬ 
cêtres  ont  élu  le  premier  doge  ,  &  que  l’on 
nomme,  pour  cette  raifon  ,  maifons  éle&orales. 

Sans  contredit,  comme  Pobfetve  M.  de  Vol¬ 
taire,  cette  nobleffe  eft  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  exigent  dans  les  états  de  l’Europe , 
puifqu’tlle  remonte  avant  le  feptième  fiècle. 

La  fécondé  claffe  doit  fon  origine  à  l’époque 
où  le  doge  Gradonico  régla  que  le  grand- confeil 
feroit  toujours  compofé  des  mêmes  familles,  & 

qui  furent  ennoblies  par  lui  &  inferites  dans  le 
livre  d’or. 

La  troifieme  claffe  eft  compofée  des  citoyens 
qui ,  dans  un  belom  preffant  de  la  république  , 
achetèrent  la  nobleffe  peur  cent  mille  ducats  véni- 
-  tiens. 

Outre  les  nobles  fouverains ,  il  y  a  des  nobles 
fujets  avec  le  titre  de  ceinte,  de  marquis  ,  mais 
qui,  quoique  de  familles  anciennes,  ne  jouiffent 
pas,  a  beaucoup  près,  de  la  meme  confidératicn 
que  les  premiers  :  on  ne  leur  confère  aucune 
charge,  &  ils  font  obligés  de  montrer  du  refjxct 

au  moindie  noble  Vénitien  ,  comme  à  leur  fupé- 
r'feur.- 

II  n’eft  permis  à  aucun  noble  Vénitien  de 
padèr  au  fervice  d’un  roi  ou  d’un  prince  étranger 
ou  même  d’en  recevoir  des  dignités. 
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La  manière  dont  on  élit  le  doge  eft  fi  compli¬ 
quée,  qu'il  eft  impoffible  de  pouffer  plus  loin  l’art 
de  dérouter  l’intrigue. 

Après  les  obfèques  du  dernier  doge,  tous  les 
nobles  âgés  de  plus  de  trente  ans  fe  raffemblent 
au  palais  de  Saint-Marc  ■,  on  met  dans  un  vafc 
autant  de  boules  qu’il  y  a  de  nobles  préfens  ; 
trente  boules  font  dorées ,  toutes  les  autres  font 
argentées  ;  chaque  noble  en  tire  une  a  l'on  tour  ; 
&  les  trente  nobles  qui  ont  tire  les  boules  doiees , 
le  retirent  dans  une  l'aile  particulière,  pour  conti¬ 
nuer  l’éleûion....  Afin  qu’il  n’y  ait  dans  chaque 
famille  qu’une  feule  perfonne  qui  y  concoure  par 
fon  fuffrage ,  dès  qu’une  boule  dorée  eft  fortie , 
tous  ceux  de  la  famille  de  celui  qui  l’a  tirée  doi¬ 
vent  fortir  de  l’affemblée  ,  &  alors  on  ôte  du  vafe 
autant  de  boules  blanches  qu  il  y  a  de  perfonnes 
qui  viennent  de  fe  retirer. 

Ces  trente  éîeûeurs  tirent  de  nouveau  chacun 
une  boule  d’un  vafe  où  il  y  en  a  vingt-une  d’ar¬ 
gent  &  neuf  de  dorées.  Ceux  à  qui  les  dorées  tom¬ 
bent  en  partage,  eliient  quarante  autres  eleéfeurs, 
parmi  lefquels  ils  ont  la  faculté  de  fe  dominer 

eux-mêmes. 

Ces  quarante  électeurs  fe  réduifent  au  nombre 
de  douze ,  qui  en  nomment  vingt-cinq. 

Ces  vingt-cinq  fe  reduifent  a  neuf. 

Ces  neuf  forment  une  nouvelle  eleétiou  de 
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quarante-cinq ,  que  le  fort  diminue  jufqu’à  onze  ; 
enfin  ces  onze  éleûeurs  forment  une  cinquième 
élection  de  quarante-un  ,  qui  font  les  véritables 
éle&eurs  du  doge.  Ces  élections  fi  multipliées  con- 
fomment  deux  jours  :  pour  que  celle  du  doge  foit 
valable,  il  n’a  befoin  d’avoir  que  vingt-cinq  voitf 
fur  quarante- une. 

Lorfque  le  doge  efl  élu  ,  on  le  couronne ,  en 
lui  mettant  fur  fa  tète  un  bonnet  ducal,  furmonté 
d’un  arc  ou  croiffant.  Cette  cérémonie  a  lieu 
lorfqu’il  fait  fon  entrée  folemnelle  dans  l’églife  de 
Saint-Marc  ,  ou  au  milieu  du  grand  efcalier,  qu’on 
appelle  l’efcalier  des  gêans  ;  c’eft  la  féréniffime 
feigneurie  qui  lui  pofe  le  bonnet  ducal. 

On  dit  du  doge  que  c’eft  un  roi  quant  à  l’ha¬ 
billement  &  à  la  décoration  extérieure  ,  un  féna- 
teur  quant  à  la  puiffance,  un  prifonnier  dans  la 
ville,  &  un  fimple  particulier  dès  qu’il  eft  dehors. 
Il  ne  peut  fortir  de  Venise  fans  la  permillion  du 
confeil.  Voici  à  quoi  fe  réduifent  les  droits  :  la 
monnoie  porte  l’empreinte  de  fon  nom ,  mais  non 
pas  celle  de  fa  figure. 

Dans  les  lettres  de  créance  qu’on  donne  aux 
ambafïadeurs  de  la  république ,  fon  nom  précède 
tous  les  autres  ;  mais  il  ne  peut  ni  les  ligner ,  ni 
y  appofer  fon  fceau. 

Les  relations  les  lettres  des  ambafïadeurs 
de  la  république ,  ainfî  que  celles  des  princes 

T™*  •  •  • 
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étrangers  ,  lui  font  adreffées  ;  mais  il  ne  peut  les 
ouvrir  qu’en  préfence  de  quelques  membres  du 
confeil. 

11  efi:  le  chef  de  tous  les  confeils  ;  il  peut ,  dans 
toutes  les  affemblées,  même  au  grand- confeil , 
faire  toutes  les  proportions  qu’il  juge  convenables , 
fans  les  avoir  communiquées  à  perfonne. 

Dans  la  ville  de  Venife,  il  marche  fur  la  même 
ligne  que  quelque  fouveram  que  ce  foit  ;  il  ne  fe 
découvre  que  devant  les  rois  ou  les  princes  du 
faner  ou  les  cardinaux. 

O  * 

Ii  a  la  nomination  de  toutes  les  prébendes  de 
l’égl  ife  de  Saint-Marc  ;  lui  feul  crée  des  chevaliers 
de  Saint-Marc. 

Sa  famille  n’efi:  point  foumife  aux  loix  fomp- 
tuaires  ;  la  république  ne  lui  afligne  que  douze 
mille  ducats  de  revenu ,  ce  qui  ne  fait  pas  tout-a- 
fait  quarante-huit  mille  livres  de  notre  monnoie. 
Auffi  ne  pourroit-il  pas  foutenir  la  dignité  de 
fon  rang ,  s’il  n’avoit  pas  un  revenu  particulier: 
une  prééminence  fi  peu  avantageufe  efi:  encore 
payée  par  des  facrifices.  Tant  que  le  doge  efi:  en 
place ,  les  fils  ni  fes  frères  ne  peuvent  afpirer  aux 
charges  importantes  de  la  république ,  ni  être 
envoyés  en  ambaffade  ;  il  ne  lui  efi:  pas  permis  de 
demander  pour  eux  un  bénéfice  au  pape ,  ni 
même  de  l’accepter  ,  fi  on  le  leur  offroit  :  on 
excepte  cependant  la  dignité  de  cardinal. 
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Il  n’a  pas  la  faculté  d’abdiquer  ;  mais  on  peut 
k  dépofer.  Il  lui  eft  défendu  de  recevoir  des  pré- 
fens  des  princes  étrangers.  En  matière  d  état , 
il  ne  peut  rien  fans  le  confeil  des  dix  ,  qui  font 
fans  celle  fes  furveillans  ,  &  qui  ont  le  droit  de 
faire  des  perqui lirions  dans  fes  appartenons  les 
plus  fecrets. 

La  mort  même  ne  le  met  pas  à  l’abri  de  ces 
févères  inquifiteurs  :  lorfque  le  doge  a  celfé  de 
vivre ,  on  examine  s’il  n’a  point  abufé  de  cette 
parcelle  d’autorité  qu’on  lui  a  laiffiee  ;  s’il  n’a  pas 
facrifié  les  intérêts  publics  aux  fiens  propres  ;  s’il 
a  vécu  conformément  à  fa  dignité:  &  fi  l’on  de- 
couvre  qu’il  a  porté  quelque  préjudice  aux  intérêts* 
de  l’état ,  on  foumet  fes  héritiers  à  des  condamna¬ 
tions  particulières. 

Qu'on  juge,  d’après  cela,  s’il  étoit  poffible  à 
I’ariltocratie  la  plus  ambitieufe,  la  plus  adroite, 
d’annuller  plus  complètement  la  fouveraineté  dont 
fes  anciens  doges  étoient  revêtus  ;  mais  ce  n’ëtoit 
rien  que  d’ufurper  leur  autorité,  la  difficulté  étoit 
de  leur  enlever  à  jamais  tous  les  moyens  de  la  re¬ 
couvrer;  &  c’eft  à  cela  que  l’artifice  le  plus  péné¬ 
trant  s’èft  attaché. 


Par  la  forme  de  l’eleâion  on  déroute  tous  les 
projets  de  l’intrigue  ,  pour  s’élever  à  la  dignité 
de  chef.  Par  la  modicité  du  revenu  qu’on  lui 
attribue,  on  lui  ôte  les  moyens  de  corruption^. 
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En  intçrdifant  à  fes  frères  &  fils  les  places  prîncî-? 
pales  ,  les  ambaflgdes ,  on  lui  enlève  tous  les 
appuis  qu’il  pourront  en  efpérer,  En  réfervant  au 
fenat  la  faculté  de  contracter  des  alliances ,  de 
déclarer  la  guerre,  de  faire  la  paix,  on  rend  le 
doge,  pour  aînfi  dire,  étranger  à  tous  les  fouve- 
rains.  Enfin ,  comme  fi ,  malgré  çes  précautions 
accumulées ,  on  craignoit  encore  qu’il  n’eût  des 
relations  dangereufes  &  feçrettes  ,  on  fait  de  la 
ville  de  Vende  fa  prifon  :  il  ne  peut  en  fortir  fans 
la  permiffion  du  confeil;  &  fi  on  la  lui  accorde  , 
il  n’eft  plus  regardé  fur  les  terres  de  la  république 
que  comme  un  fimple  citoyen  ,  auquel  on  ne  do'* 
aucune  marque  de  refpeéf. 

On  ne  lui  laifife  pas  la  faculté  d’abdiquer,  afirj 
que  par  la  menace  d’en  ufer ,  il  ne  conferve  pa 
Je  moindre  afeendant  fur  le  fénat  ;  mais  on  s’eft: 
réfervé  le  droit  de  le  dépofer  ,  pour  le  contenir 
toujours  dans  les  dçvoirs  qu’on  lui  a  impofés. 

Malgré  toutes  ces  entraves ,  lorfqu’il  s’agit  de 
î’éle£fipn  d’un  nouveau  doge,  il  eft  peu  de  nobles , 
peu  de  fenateurs  qui  n’ambitionnent  cette  pre- 
m i|re  dignité  de  la  république  ,  tant  il  eft  vrai 
que  jufqu’à  l’ombre  de  l’autorité  fupréme  plaît 
gux  hommes  ,  ce  qui  doit  nous  prouver  qu’on 
aura  beau  détacher  de  la  prérogative  royalç  tous 
fies  puiffans  attributs,  tant  qu’on  lui  laiflfera  fa 
fk  ibn  manteau ,  il  n’eft  pas  à  craindre 
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que  l’Europe  manque  d’hommes  dévorés  du  defir 
de  les  porter. 

Le  fénat  que  Ton  nomme  à  Venife  le  Vrègadl , 
eft  compofe  de  membres  du  grand-confeil ,  choifis 
par  lui  ;  il  traite  des  affaires  les  plus  fecrettes  ,  les 
plus  importantes  de  l’état,  conclut  la  paix,  fait 
les  alliances  ,  déclare  la  guerre,  envoie  les  ambaf* 
fadeurs ,  fait  battre  monnoie ,  impofe  les  taxes. 
Il  eft  compofe  de  trois  cents  perfonnes ,  en  y  com¬ 
prenant  ce  qu’on  nomme  le  collège  ,  les  neuf 
procurateurs  de  Saint-Marc  ,  les  fix  confeillers  du 
doge,  le  confeil  des  dix,  les  censeurs,  les  juges 
de  la  quarantie  criminelle,  &  autres  miniftres  de 
quelques  tribunaux  fubalternes  qui  y  font  invitçs. 

Apres  le  Prégadi ,  le  tribunal  qui  a  le  plus 
d  importance  à  Venife  eft  le  college;  c’eft  là  que 
1  on  fait  leéhire  de  tous  les  écrits  adreffés  à  l’état 


ou  au  doge  :  on  y  donne  audience  aux  atnbaffa- 
deurs.  Il  eft  compofe  du  doge,  de  fes  fix  con¬ 
feillers  ,  de  trois  chefs  de  la  quaraçtie  criminelle , 
de  fix  iages  grands  ,  des  cinq  figes  de  terre-ferme 
&  des  cinq  fages  des  ordres,  qui  font  ceux  qui 
expédient  les  affaires  de  la  marine. 

Voici  ce  que  M.  Defineumers,  qui  a  féjourné 
a  Venife  ,  &  qui  y  a  porté  l’œil  d’un  oblervateur 


exafl: ,  (Lit  de  la  manière  dont  on  traite  dans  le 
ço  ’ege  les  affaires  qui  intéreffent  les  ambaffadeurs 
&  les  puiffances.  Lorfcp’un  miniftre  a  quelque  pro- 
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pofition  à  faire  à  la  republique  ,  il  envoie  un  ie^ 
crétaire  à  la  porte  du  collège  qui  s’affemble  tous 
les  matins;  l’huiffier  fait  ranger  tout  le  monde  d’un 
côté  de  l’antichambre  ,  &  fait  affeoir  le  fecrétaire 
feul  de  l’autre  côté;  il  reçoit  fon  mémoire,  le  porte 
dans  Faffemblée ,,  &  revient  lui  dire  que  le  college 
prendra  cette  affaire  en  conjider ation . 

«  Alors  le  fecrétaire  fe  retire  ,  &  quelques  jours 
^  après  un  fecrétaire  du  collège  va  chez  l’ambaf- 
»  fadeur  ;  il  lui  rend  une  réponlê  verbale  que  l’on 
peut  feulement  écrire  comme  fous  fa  diûee  ; 
»  mais  il  nelaiffe  rien  par  écrit  ,  pour  ne  point 
>?  compromettre  la  république.  11  efi  tres-difficile 
:»  aux  ambaifadeurs  d’obtenir  la  moindie  rela- 
»  ti on  particulière  avec  des  membres  de  la  repu-* 

î*  blique. 

>:>  Si  un  mimftre  étranger  eft  oblige  d  écrire  a  un 
»  inquif teur  d’état,  dans  ce  cas,  il  fait  remettre 
»  la  lettre  à  leur  fecrétaire  ;  celui-ci  a  grand  foin 
»  de  déclarer  qu’il  protefte  contre  le  meffage  , 
y>  qu’il  jettera  la  lettre  au  feu  ,  qu’il  n’en  parlera 
»  point  ;  mais  au  moyen  d  un  religieux  ou  d  un 
„  efpion  qui  fert  tout-à-la-fo.is  les  ambaffadeurs  & 
»  les  inquifiteurs  d’état ,  on  parvient  à  avoir  la* 

»  réponfe  qu’on  defre  ». 

Il  eft  plus  aifé  à  un  étranger  d’être  admis  air 

Prégadi  que  dans  la  falle  du  collège  :  M.  Grof- 
iey  ,  pendant  fon  féjour  à  Venife,  obtint  cette 


de  Venlfe.  9 1 

faveur,  après  avoir  été  retenu  quelque  temps  dans 
l’avant-falle  pour  ballotter  fon  admiffion. 

«  Ayant  été  admis  ,  dit-il  ,  on  me  plaça  au 
»  troifième  étage  des  gradins  adoffiés  au  mur  qui 
»  regarde  le  port;  j’étois  à  meme  de  tout  voir  , 
»  de  tout  entendre  ,  mais  hors  d'état  d’avoir  aucun 
»  entretien  fuivi. 

»  Avant  que  de  m’occuper  à  rien  déméler,  je 
»  m'abandonnai  aux  fentimens  de  vénération  qui 
»  s’emparent  de  l’ame  à  la  vue  d’une  aufli  augufte 
»  affemblée.  Je  portai  enfuite  mon  attention  fur 
n  ce  qui  fe  paflfoit  au  confeil ,  dont  les  délibéra— 
»  tiens  qui  occupoient  cette  iéance,  avoient  pour 
»  objet  l’éleétion  d’un  général  de  terre  &  d'autres 
»  officiers. 

»  Ces  élections  fe  font  par  des  ferutins  multi- 
»  pliés,  dont  j’admirois  la  célérité  fans  trop  en 
»  concevoir  la  manipulation;  je  l’avois  cependant 
»  étudiée  dans  Âmdot  de  la  Houjjaye ,  qui  eft 
»  defeendu  dans  tous  les  détails  de  cette  efpèce 
»  de  jeu  que  l’on  ne  peut  apprendre  que  par 
»  l’ufage.  Je  compris  feulement  que  pour  les  places 
»  à  remplir ,  on  admettoit  d’abord  un  certain  nom- 
»  bre  de  compétiteurs  que  le  premier  fecrétaire 
»  du  confeil  appelle  à  haute  voix  ,  en  ajoutant 
»  feulement  au  nom  de  famille  leur  nom  de 
»  baptême  &  celui  de  leur  père.  Chacun  de  ces 
»  compétiteurs  eft  fucceflivement  ballotté  par  le 
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»  miniftère  de  jeunes  orphelins  ou  enfans-trouvés, 
»  qui ,  vêtus  de  {butanes  violettes  ,  &  chargés 
»  chacun  d’une  boete  dont  l’intérieur  eft  partagé 
»  en  deux  cafés ,  promènent  ces  boëtes  de  banc 
»  en  banc  ,  en  criant  de  toute  leur  force  le  nom 
»  de  celui  qu’on  va  ballotter. 

»  Toutes  ces  bo’étes  font  enfuite  reportées  à 
»  l’efirade  du  trône  où  l’on  compte  féparément 
»  les  boules  de  la  café  verte  pour  l’exclufion  ,  & 
»  celles  de  la  café  blanche  pour  l’admiffion.  Tant 
»  que  dure  cette  énumération  ,  les  nobles  quit- 
»  tent  leurs  places  ,  courent ,  s’appellent  ,  s’en- 
»  Retiennent.  On  entend  enfuite  un  coup  de  ba- 
»  guette;  on  appelle  un  nouveau  nom,  &  les 
»  ballottini  repartent  en  foule  du  trône,  en  criant 
»  ce  nouveau  nom;  alors,  chacun  ayant  repris  fa 
»  place ,  caufe  avec  Ion  voifin  ,  badine  avec  le 
»  ballottlno  qui  lui  préfente  à  fou  tour  la  boete 
»  &  la  ballotte,  &  en  caufant,  badinant,  fans 
»  paroître  occupé  de  l’objet  du  ferutin  ,  il  intro- 
»  duit  la  main  dans  la  boete  par  l’orifice  horifon- 
»  tal  qu’elle  préfente ,  &  qui  communique  aux 
»  deux  cafés  ,  dans  l’une  desquelles  il  laiffetom- 
»  ber  fa  boule ,  fans  qu’il  foit  poffiblc  à  l’œil  le 
»  plus  fubtil  de  démêler  ce  qui  fe  paffe  entre  les 
»  cafés  &  la  main  >\ 

On  peut ,  d’après  ce  récit  naïf,  fe  former  une 
idée  j iifte  de  la  manière  dont  le  font  a  Venue 
toutes  les  élections. 
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La  dignité  la  plus  recherchée  après  celle  de 
doge  ,  efl:  celle  des  procurateurs  :  ils  ont  infpeétion 
fur  l’égiife  de  S.  Marc  ,  fur  les  archives  de  la 
république  5  fur  les  fondations  faites  en  faveur 
des  pauvres ,  fur  les  tcftamens,  lui*  les  tutelles- 
ils  peuvent  réprimer  les  créanciers  trop  durs  : 
ils  l'ont  au  nombre  de  neuf  ;  leurs  charges  font 
à  vie,  &  c’eft  ordinairement  parmi  eux  qu’on 
choilit  le  doge. 

Le  confeil  véritablement  redoutable  efl  celui 
qu  on  appelle  le  Conjeil  des  dix ,  &  que  l’on 
devroit  nommer  le  confeil  des  dix-fept ,  puif- 
qu’il  efl:  compofé  de  dix  nobles  ,  du  doge,  &  de 
fes  fix  confeillers  :  tous  les  trois  mois,  fes  trois 
chefs,  qu'on  nomme  inquijîteurs  d'état,  font  re¬ 
nouvelles  par  la  voie  de  l’éleêhon  ;  on  ne  peut 
appeller  de  ce  confeilà  aucun  autre  tribunal;  il  efl. 
fpéciaîement  chargé  de  maintenir  le  gouverne¬ 
ment  ,  d’avoir  infpecfion  fur  la  nôblefle ,  de  fer- 
vir  de  rempart  aux  citoyens  contre  les  nobles. 

On  a,  depuis  1762 ,  limité  leur  pouvoir;  ils 
ne  peuvent  plus  prendre  connoiflance  des  matières 
civiles  ou  fifcales ,  ni  empêcher  les  avo^adors 
d  exercer  leurs  fondions. 

Malgré  cette  limitation,  ils  ontencorede  droit 
lorfqu’ils  font  d’accord,  de  punir  même  de  la 
mort  qui  bon  leur  fernble,  pourvu  que  l’accufé  ne 
fort  pas  de  1  ordre  des  nobles  ;  mais  ils  peuvent 
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infliger  à  ceux-ci  toute  autre  peine  moins  grave. 
Pour  condamner  un  noble  à  mort ,  il  faut  rap¬ 
porter  l’affaire  devant  le  confeil  des  dix  ,  qui 
rfleft  cenfé  complet  que  lorfqu’il  eft  compofé  de 
quatorze  membres*  L’autorité  des  inquificeurs  efl: 

d’autant  plus  redoutable ,  que  les  exécutions  qui 

• 

fe  font  en  vertu  de  leurs  jugemens,  ont  toujours 
lieu  dans  la  prifon  même;  quelquefois  on  enterre 
le  coupable  ;  d’autres  fois  on  l’expofe  entre  les 
colonnes  de  S.  Marc ,  avec  des  écriteaux  qui  ne 
préfentent  que  des  mots  fort  vagues ,  tels  que 
ceux-ci  :  pour  un  crime  grave  contre  V état. 

Les  inquifiteurs  ont  la  clef  de  ces  troncs  qui 
font  dans  le  palais  du  doge,  &C  dans  lefquels  on 
peut  jetter  ,  par  les  gueules  de  lions  qui  leur 
fervent  d’ouverture  ,  des  billets  où  l’on  révélé 
les  fecrets  qui  intéreflfent  la  république. 

•  Qui  peut  entendre  fans  frémir  le  récit  de  ces 
vengeances  fecrettes ,  de  ces  actes  myftérieux  de 
cruautés!  Pourquoi  exiftent-ils  àVenife?  Pour¬ 
quoi  forment-ils  la  bafe  du  gouvernement  ?  c’eft 
parce  que  ce  gouvernement  eft  lui-même  fondé 
fur  l’injuftice.  Il  a  été  établi ,  ainfi  que  nous 
Pavons  vu,  fans  le  confentement  du  peuple  ;  Pau- 
torité  dont  jouiffent  aujourd’hui  les  nobles  ex- 
clufl veinent ,  efl:  une  ufurpation  faite  fur  la  mul¬ 
titude  &  fur  le  chçf  de  la  république. 

Les  citoyens  dépouillés  de  leurs  légitimes  pri- 
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Allèges ,  ont  fait  d’inutiles  efforts  pour  les  recou¬ 
vrer  ;  malheureufement  il  entroit  toujours  dans 
leurs  projets  d’exterminer  les  ufurpateurs  ;  ceux-ci 
fentant  qu’il  falloit  ou  conferver  la  fouveraineté, 
ou  perdre  la  vie,  ont  mis  tout  en  ufage  pou» 
écarter  un  aufïi  grand  danger.  Ainfi,tout  homme 
qui  a  ofé  concevoir  le  defiein  de  changer  le  gouver¬ 
nement  de  Venife,  leur  a  paru  un  ennemi  publie 
qui  confpiroit  contre  leurs  jours,  &  qu’il  falloit 
étouffer  à  l’inftant. 

Voilà  comme  une  première  injuftice  conduit  à 
la  cruauté  :  l’iniquité  des  loix  eft  la  fuite  de  l’ini¬ 
quité  de  la  puiffance. 

Tant  que  l’ariftocratie  fubfiftera  à  Venife,  le 
confeil  des  dix  &  les  inquifiteurs  d’état  doivent 
exifter;  parce  que  l’ufurpation  a  befoin ,  pour  fe 
maintenir  ,  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  dé¬ 
couvrir  &  comprimer  les  regrets  de  la  liberté  af- 
fervie. 

Combien  donc  nous  devons -nous  applaudir 
d’exifter  fous  une  autorité  aufïi  pure  dans  fes  prin- 
cipes ,  que  franche  dans  fes  procédés;  qui  n’a 
befoin  ,  pour  fe  foutenir  ,  ni  de  ces  aéles  téné¬ 
breux,  ni  de  ces  prifons  myflérieufes  ,  ni  de  ces 
délations  fecrettes  qui  expofent  ,  à  chaque  inf- 
tant ,  1  honneur  &  la  vie  des  citoyens;  fous  l’em¬ 
pire  de  laquelle  l’accufé,  s’il  eft  innocent  ,  eft 
.plus  puiffant  que  fon  accufateur;  où  le  riche  n’a 
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fur  le  pauvre  d’autre  afcendant ,  d’autres  prïvi-* 
lèges  que  ceux  d’animer  l’induftrie  &  d’exercer 
plus  fouvent  la  bienfaifance  ;  où  la  propriété  peut 
fe  développer  dans  toute  fon  étendue,  fans  avoir 
à  craindre  ni  vexation  ,  ni  impôts  arbitraires  ;  où 
la  vertu  ne  peut  jamais  être  fans  récompenfe  >  parce 
quel’eftime  de  fes  concitoyens  fera  la  première  de 
toutes  ;  où  les  places  éminentes  n’exciteront  plus 
l’envie  que  de  ceux  qui  n’ont  d’autre  objet  que  de 

fe  dévouer  au  bien  public  ! 

Sous  une  femblable  Cdnftitution  il  n’y  aura 
point  ,  comme  à  Venife ,  de  conjurations  à  re¬ 
douter,  parce  qu’elle  fera  le  bien  &,la  furete  de 
tous  :  foutenue,  chérie  de  tous  les  François ,  elle 
trouvera  autant  d’orateurs  pour  la  louer  *  que  de 
foldats  pour  la  défendre. 
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Des  Républiques  de  Venife ,  Gênes  $ 
Lacques  ^  Saint  -  Marin • 

J’AI  fait  voir  à  quoi  fe  réduifoit  l’autorité  du 
doge  de  Venife»  quel  étoit  le  pouvoir  du  fénat  ,> 
du  collège  ;  quelles  font  les  fondrions  des  procu¬ 
rateurs  de  Saint-Marc  ,  du  confeil  des  dix  ?  des 
inquiftteurs  d’état  :  mais  je  dois  obferver  que  toué 
ces  différens  tribunaux  ne  tirent  leur  exiftence  que 
du  grand- confeil ,  dans  lequel  réfide  la  fjuverai- 
neté  ;  c’eft  lui  qui  eft  véritablement  le  corps 
légiflatif  &  qui  confie  la  puiffance  exécutrice  aux 
corps  admini fixatifs  qui  font  fous  fon  infpe&ion  9 
dont  il  pourroit  annuller  toutes  les  éleâioni 
particulières» 

Le  grand-confeil  eft  à  Venife  ce  que  feroit  üné 
nation  affemblée  à  l’égard  de  fes  manditaires  ;  & 
comme  cette  puiffance  fouveraine  eft  toujours 

prélente  ,  comme  elle  fait  toutes  les  femaines 

•  •  •  * 

ufage  de  fa  prééminence,  il  n’eft  pas  à  craindre 

♦ 

qu’elle  laiffe  ufurper  fes  privilèges  ^  foit  par  le 
fénat ,  foit  par  le  tonfeil  des  dix.  Ainfi  toute  la 
république  de  Venife  confifte  aujourd’hui  dans  la 
nobleffe;  le  furplus  des  citadins  n’eft  qu’un  grand 
Tome  ÎL>  Cî 
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c)$  Des  Républiques 

acceffoire ,  étranger  à  l’adminiftration  :  ce  à  quoi 
les  anciennes  maifons  de  la  bourgeoifie  vénitienne 
peuvent  prétendre,  c’eft  à  fournir  les  fecrétaireS 
du  fénat  &  des  différens  collèges,  du  fein  defquels 
s’élève  ordinairement  le  plébéien  décoré  du  titre 
de  chancelier. 

On  ne  peut  favoir  gré  à  la  république  de  Ve¬ 
rnie  d’avoir  écarté  des  corps  légiflatifs  les  officiers 
du  culte  religieux,  parce  que  cette  réparation  n’a 
pas  été  établie  par  un  efprit  de  juftice,  mais  feu¬ 
lement  par  la  crainte  de  l’influence  du  pape  dans 
les  délibérations  du  confeil. 

Sur  les  treize  cents  nobles  qui  forment  le  corps 
de  la  nobleffe  &  dont  pluîieurs  font  éloignés  de 
Venife ,  pour  remplir  des  fonctions  militaires  ou 
politiques ,  il  y  en  a  au  moins  cinq  cents  qui  font 
à  la  psnfion  de  la  république  &  qui  ne  rougif- 
fent  pas  de  recevoir  des  riches  la  récompenfe  de 
leurs  fuffrages.  On  a  récemment  dérogé  à  la  loi 
qui  interdifoit  le  commerce  à  cet  ordre  qui  s’ap- 
pauvriffoit  dans  fon  orgueilleufe  ina&ion  ;  une 
proclamation  du  mois  d’odobre  1784,  invite 
tous  les  nobles  à  prendre  part ,  en  leur  nom  & 
avec  leurs  capitaux ,  dans  les  fabriques  &  les  éta- 
bliffemens  de  commerce ,  en  déclarant  que  loin 
que  ces  occupations  leur  fartent  rien  perdre  de 
l’honneur  &  de  l’eftime  qui  leur  font  dus,  ils  n’en  fe¬ 
ront  que  plus  agréablesaux  yeux  du  gouvernement.. 
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Âinfi  M.  de  Montefquieu  qui,  en  s’appuyant 
de  l’autonte  d 'Amtlot  de  la  Houfjaye ,  dit  :  «  Les 
»  loix  de  V ’enife  défendent  aux  nobles  le  commerce 
»  qui  pourroit  leur  donner ,  même  innocemment  ^ 
»  des  richejfes  exorbitantes  »,  induiroit  aujour¬ 
d’hui  en  erreur  celui  qui  ne  connoîtroit  pas  cette 
proclamation  ,  qui  a  tout  l’effet  d’une  loi. 

Un  des  plus  grands  écarts  de  la  va  lité ,  c’eft 
l’opinion  où  la  noblefîe  a  été  pendant  tant  de 
fîècles  ,  qu’il  n'y  avoit  de  digne  d’elle  d’autre 
profeffion  que  celle  des  armes  :  que  de  familles 
anciennes  ont  été  dégradées  par  ce  honteux  pré- 
jugé! 

Nous  avons  vu  des  nobles,  parés  de  la  difiinc- 
tion  militaire,  s’avilir  jufqu’à  porter  l’extrémité 
de  la  robe  d’un  prélat,  &  manifefter  du  dédain 
pour  l’état  du  négociant  qui  envoyoit  dix  navires 
dans  les  Indes  5f  commerçait  avec  l’univers;  d’au¬ 
tres  préférer  la  fervitude  dans  la  maifon  d’un 
grand ,  fous  le  titre  d’écuver ,  à  l’exercice  d’une 
profelfion  indépendante  qui  exige  des  lumières  & 
des  talens.  Des  opinions  fi  funeftes  à  ceux  qui  en 
étoient  enveloppés,  commencent  à  fe  diffiper  de¬ 
vant  1  éclat  d  une  raifon  univerfellement  répan¬ 
due  ;  bientôt  nous  ne  verrons  plus  la  honte  de  la 
mendicité  ou  îa  dégradation  de  la  fervitude ,  fe 
mêler  à  de  fauffes  idées  de  fupériorité. 

J1  exifle  à  Venife  une  loi  fage,  c’efi:  celle  qui 
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défend  à  un  noble  d’exercer  deux  charges  à  la  lois. 
Un  noble  qui  refuferoit  un  emploi  auquel  il 
auroit  été  élu  ,  feroit  condamné  à  une  amende 
de  deux  mille  ducats  ,  &  exclu  du  grand-confëil 
pour  deux  ans. 

Ce  n’eft  que  pâr  les  inagift  ratures  que  les  no¬ 
bles  peuvent  arriver  à  une  grande  confidération. 
Avant  de  parvenir  aux  premières  dignités  ,  il  faut 
avoir  paffé  par  une  multitude  de  charges  peu 
importantes.  Cette  marche  lente  qui  captive  l’am¬ 
bition  *  a  fait  dire  de  V enife  ce  qu’on  difoit  de 
Sparte  :  Ce  n'ejl  que  dans  cette  ville  quil  ejl  agrêa*- 
ble  de  vieillir . 

Le  feerét  des  délibérations  eft  regardé  comme 
un  point  fi  capital,  qu’on  a  voulu  interdire  toute 
relation  des  nobles  avec  les  étrangers;  ainfi ,  non- 
feulement  un  noble  Vénitien  ne  peut  s’agréger  à 
l’ordre  de  Malte ,  &  conferver  l’efpoir  d’entrer 
dans  quelques  charges  ;  il  n’a  pas  même  le  droit 
d’époufer  la  fille  d’un  étranger ,  ni  de  donner  la 
fienne  au  fujet  d’un  autre  prince,  mais  il  efl:  libre 
de  s’unir  à  une  citadine.  C’efi:  à  l’aide  de  ce 
fage  réglement,  que  l’honnête  bourgeoifie  fe  rap¬ 
proche  de  la  nobleffe ,  fe  confond  avec  elle  & 
la  met  à  même  de  fe  foutenir  avec  dignité  dans 
les  emplois  qui  exigent  une  grande  repréfentation  ? 
tels  que  les  ambaffades. 

*  Les  nobles  Vénitiens  n’entrent  que  dans  U 
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iiiarine  ,  &  jamais  ne  prennent  d’emploi  dans  le 
fervice  de  terre ,  dont  on  confie  le  commandement 
à  un  étranger  ,  fous  l’infpeâion  de  deux  confeil- 
lers  5  qui  l’obfervent  attentivement,  pour  qu’il 
n’abufe  pas  de  l’autorité  que  la  république  ne  lu} 
remet  qu’aveç  défiance* 

Quoiqu’il  y  ait  une  grande  diftance  entre  les 
nobles  Vénitiens  &  les  nobles  de  terre- ferme ,  on 
a  voulu  depuis  peu  rapprocher  ces  deux  corps  ; 
mais  comme  on  a  exigé  de  ceux-ci  qu’ils  prouvai 
fçnt  au  moins  deux  cents  ans  de  noblefle ,  & 
un  revenu  de  quarante  mille  francs,  il  y  en  a 
peu  qui  aient  profité  de  l’honneur  qu’on  leux 
offroit. 

*  M.  de  Montefquieu  cite  avec  éloge  un  juge¬ 
ment  rendu  fur  une  difpute  de  préféance  entre 
un  noble  Vénitien  &  un  gentilhomme  de  terre- 
ferme;,  la  république  décida  que ,  hors  de  Venife  , 
un  noble  Vénitien  n  av oit  point  de  prééminence  fur 
un  autre  citoyen  :  un  jour  viendra  où  la  véritable 
noblefle  n’exigera  rien  ,  &  où  on  lui  accordera 
tout  ;  le  mérite  patriotique  fe  refufera  en  vain 
aux  honneurs,  au  refped ,  ils  iront  le  chercher,1 
l’environner  &  le  placer  au  rang  que  lui  afligne-^ 
ront  l’eftime  &  la  reconnoiflançe  publique. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  m’étendre  davantage  fur 
le  gouvernement  de  Venife  pour  en  faire  apper- 
cevoir  toutes  les  défeûuofités  ;  on  y  voit  Tarifiez 
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crâne  dans  Pariflocratie  meme;  le  erand-confeî! 
en  eft  le  c^rps  principal ,  puifqa’il  a  enlevé  au 
peuple  foute  influe  ce  dans  l’adminiftratiôn ,  en 
cirçonlcrivant  tort?  la  puiffance  légiûative  clans 
une  n<  b'effe  héréditaire. 

I!  a  placé  la  puiffance  exécutrce  dans  Ton  fein, 
puifquç  c’efl:  de  lui  qu’émanent  la  nom!  mtion 
ou  la  dépofition  du  doge,  l’exiftence  des  autres 
corps  adminiff  ratifs  dont  il  pourroit  a  ; nul  1er  les 
élections,  les  opérations,  s’il  vouloit  retirer  à  lui 
tous  les  pouvoirs  qu’il  leur  a  confiés. 

Je  ne  conçois  pas,  d’après  cela,  ce  que  quel¬ 
ques  orateurs  ont  voulu  dire,  en  prétendant  que 
fi  l’on  divifoit  Paffemblée  nationale  en  deux 
chambres ,  on  établiroit  en  France  la  même  conf- 
titution  qu’à  Venife. 

Si  l’on  eût  accordé  à  une  chambre  haute  le 
veto  fufptnjif ,  ou  même  le  veto  a  ufohi ,  on  n’en 
auroit  pas  fait  pour  cela  ,  comme  du  grand- 
cor  feil  de  Venife  ,  un  corps  fouverain  ;  car  la 
fouveraireté  ne  co;  fîffe  pas  feulement  dans  la 
faculté  d’arrêter,  mais  bien  encore  dans  le  pou¬ 
voir  d’ordonner  ;  il  y  a  donc  apparence  que  les 
auteurs  de  ces  idées  que  nous  réfutons,  n’ont  pas 
bien  connu  la  conftitution  de  Venife,  &  qu’ils 
ont  pns  l’effet  pour  la  caafe. 

Une  affemb’ée  nationale  ,  c’eff-à-dire,  la  nation 
tepréfentée  ,  ne  peut  pas  créer  une  puiffance  fupé- 
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rieure  à  elle,  parce  que  ce  qui  e/l  au-deflus  de 
tout  n’a  pas  le  pouvoir  d’élever  quelque  choie 
au-defius  de  foi  ;  niais  il  e/l  pc/hble  à  la  pru¬ 
dence  humaine  de  Te  défier  de  l’excès  de  fon 
zèle  ou  des  con/ëquences  des  changemens  qu’elle 
fe  propofe  d’établir  ;  &  en  foumettan:  la  conclu- 
lîon  de  fes  arrêtés  à  une  revifion  froide  &  atten¬ 
tive,  elle  n’entendroit  pas  fe  démettre  de  fa  puif- 
fance,  mais  lui  faire  fubir  un  nouveau  degré  de 
lumière  ;  loin  de  tenir  fon  autorité  du  comité 
central  qu’elle  établiroit  dans  fon  fein  pour 
examiner  fes  décrets ,  ce  feroit  lui  qui  tiendroit 
la  fienne  de  Taflemblée,  puifqu’il  n’auroit  été  élu 
que  par  elle  &  peur  un  temps  limité. 

Voilà ,  fans  doute ,  le  feus  dans  lequel  on  pro- 
pofoit  de  créer  une  fécondé  chambre  ;  ce  projet, 
bon  pour  les  légiflatures  fuivantes,  eût  été  peut- 
être  très-nuifible  à  notre  première  affemblée:  qu’il 
fe  réalife  ou  qu’il  ne  feréalife  pas,  il  n’en  réfultera 
jamais  que  la  conflit ution  de  France  puiffe  fe 
rapprocher  de  celle  de  Venife,  ce  qui  feroit  cer¬ 
tainement  un  très- grand  malheur. 

J’aime  à  m’appuyer  ,  dans  mes  opinions ,  de 
celle  de  Montefquieu. 

«  Dans  la  république  d’Italie ,  dit  l’auteur  de 
»  l’Efprit  des  Loix,  ou  la  pu i (Tance  législative, 
»  la  puiflance  exécutrice  &  celle  de  juger  font 
>y  réunies ,  la  liberté  fe  trouve  moins  que  dans  nos. 
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»  monarchies.  Auflî  le  gouvernement  a  -  t  ü 

v 

n  befoin  ,  pour  fe  maintenir  ,  de  moyens  auffi 
»  violens  que  le  gouvernement  des  Turcs.  Té- 
»  moins  les  inquifiteurs  d’état  ,  &  le  tronc  où 
»  tout  dé:a  eur  peut,  à  tous  les  momens,  jetter 
**  avec  un  b  llet  fon  accufation.  Toute  la  puif- 
»  lance  y  çft  une;  &  quoiqu'il  n’y  ait  point  de 
»  pompe  extérieure  qui  découvre  un  prince  def“ 
*>'  pottque,  on  le  fent  à  chaque  inftantn. 

On  prétend  que  M.  de  Montefquieu  ,  pendant 
fon  féjour  à  Venife,  laifla  trop  appercevoir  qu’iî 
fai  foi  t  des  obfervations  fur  le  gouvernement  & 
qu'il  prenoit  des| notes  :  que  dans  fa  traverse  de 
Venife  a  FuJijia ,  fe  voyant  environné  de  gon¬ 
doles  qui  ne  paroiff oient  point  faire  route,  la  peur 
îe  fai  fît ,  &  qifil  jetta  fes  mémoires  à  la  mer;  maïs 
n’eût -il  rapporté  que  les  idées  que  je  viens  de 
mppelîer,  fon  voyage  rfauroit  pas  été  perdu  pour 
nous. 

M.  d’Argenfon  obferve,  avec  raifon,  que  fi  le 
gouvernement  eû  aristocratique  à  Venife  ,  il  eft 
démocratique  en  terre -ferme.  Dans  cette  partie 
de  l’état  Vénitien  ,  obferve  le  même  écrivain  ,  les 
nobles  font  humiliés  &  méeontens ,  mais  le  peu¬ 
ple  y  eft  tranquille  &  heureux  ;  exemple  à  citer 
devant  unç  monarchie  qui  peut  bien  plus  aifé1- 
ment  Fadopter  que  Farifîocratien’a  pu  le  produire* 

Ççtte  différence  de  gOMvernement  dans  un 
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même  état,  provient  du  défaut  de  citadelles  & 
d’armées  ;  la  république  cherche  à  retenir  les 
peuples  par  amour,  lorfqu’elle  ne  peut  les  enchaî¬ 
ner  par  la  puiffance.  Elle  a  éprouvé  l’effet  d’une 
auffi  fage  politique  ;  les  provinces  qui  lui  furent 
enlevées  par  la  ligue  de  Cambray ,  regrettèrent 
bientôt  le  joug  de  leurs  anciens  maîtres,  &  y 
rentrèrent  avec  joie. 

Le  domaine  Vénitien  ne  fe  borne  pas  à  des 

4 

poffeffions  en  Italie,  il  s’étend  dans  la  Dalmatie, 
dans  l’Albanie;  il  comprend  plufieurs  îles  de  la 
Méditerranée  ,  du  nombre  defquelles  eft  File  de 
Corfou ,  fi  célèbre  autrefois,  fous  un  autre  nom, 
par  les  jardins  d’ A Icinoüs. 

Les  revenus  annuels  de  la  république  font  éva-* 
lués  à  trente -deux  millions  de  notre  monnoie  , 
&  font  adminiflrés  par  trois  gouverneurs.  En 
temps  de  guerre,  le  doge  lui-même,  les  nobles  &: 
le  refte  des  fujets  contribuent  aux  dépenfes  pu¬ 
bliques  ,  chacun  en  proportion  de  fes  revenus. 

Quoique  la  marine  de  Venife  ne  foit  plus,  ^ 
beaucoup  près  ,  auffi  impofante  qu’elle  Fétoit 
autrefois,  nous  l’avons  vu  développer,  en  1788  , 
contre  Tunis,  une  force  navale  de  vingt  vaiffeaux, 
fans  parler  de  fon  efeadre  légère. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  Venife  fuffît  pour  faire  con- 
poître  Forigine  de  cette  république ,  les  révolu- 
pans  arrivées  dans  fon  gouvernement,, 
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Jettons  maintenant  les  yeux  fur  quelques  autres 
républiques  de  T  'Italie. 

Gènes  ,  qui  a  été  fi  long-temps  la  rivale  de  Ve- 
nife  &  lui  a  difputé  avec  éclat  l’empire  de  la 
mer  ,  offre  une  conftitution  qui  mérite  encore 
notre  attention. 

Cette  république ,  qui  pouvoit  mettre  autre¬ 
fois  deux  cents  voiles  à  la  mer,  qui  avoit  des 
poffeffions  en  Tofcane ,  en  Sardaigne  ,  en  Stirie  > 
qui  étoit  la  fouvçraine  de  la  Corfe5  fe  trouve 
aujourd’hui  réduite  à  n’avoir  que  quelques  ga¬ 
lères;  fon  petit  état  eû  reftreint  à  des  côtes  très- 
étroites  qui,  prifes  enfemble,  ne  fe  prolongent 
pas  au-delà  de  quarante-fix  lieues. 

Après  avoir  été  fous  la  domination  des  rois- 
d’Italie  ,  elle  profita  de  leur  foibleiïe  &  fe  rendit 
indépendante  vers  le  dixième  fiècle.  Un  traité 
d’alliance  qu’elle  fit  avec  les  Pifans  ,  fut  bientôt 
fuivi  d’une  guerre  longue  &  fanglante  entre  ces 
deux  peuples ,  qui  fe  battoient  avec  tant  d’achar¬ 
nement  qu’ils  auroient  fini  par  fe  détruire  mutuel¬ 
lement,  fi  le  pape  Innocent  II  ne  fût  parvenu  à 
les  concilier. 

Les  Génois,  tous  libres,  tous  égaux,  payèrent 
le  fatal  tribut  que  les  républicains  doivent  à  la 
liberté  qu’ils  ont  conquife  ;  les  grandes  fortunes 
groffies  par  le  commerce  &  les  expéditions  contre 
les  Maures  3  établirent  bientôt  des  différences  nui- 
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fibles  à  l’état  démocratique ,  &  firent  germer  des 
idées  de  prééminence  &  de  nobleife  qui  produi- 
firent  l’ariftocratie. 

Elle  doit  à  André  Doria  la  liberté  qu’elle  avoit 
perdue  fous  Louis  XII  &  François  Ier,  &  dont 
elle  jouit  encore.  Auffi  la  mémoire  de  ce  généreux 
citoyen  y  efl-elle  en  vénération. 

Le  chef  de  cette  république  porte  ,  comme 
celui  de  Vende ,  le  titre  de  doge  ;  mais  il  a  encore 
moins  d’autorité  que  lui ,  &  fa  dignité  ne  lui  eft 
conférée  que  pour  deux  ans.  Ce  qui  pourroit  la 
faire  rechercher ,  c’efi:  que  le  doge,  en  la  quittant , 
obtient  une  place  à  vie  dans  le  collège  des  pro¬ 
curateurs  ,  que  l’on  nomme  la  Caméra  ,  &  qui 
eft  chargé  de  la  régie  dçs  finances  &  des  revenus 
publics. 

Les  autres  procurateurs  ,  qui  font  au  nombre 
de  huit,  ne  font  au  contraire  élus  que  pour  deux 
ans. 

Le  grand-confeil ,  qui  forme  l’aflemblée  géné¬ 
rale,  efi:  compofé  de  tous  les  nobles;  pour  y  entrer, 
il  faut  être  âgé  de  vingt-deux  ans  ;  on  efi:  cenfé 
dire  tous  les  ans  ceux  qui  doivent  y  être  admis  , 
mais  cette  éleêlion  appelle  toujours  les  mêmes 
noms,  c’efl>à-dire  ,  ceux  des  nobles. 

Le  grand  -  confeil  efi:  fouverain  ,  il  efi:  revêtu 
de  la  puiffance  légifiative  ;  lui  feul  a  le  droit  d’éta¬ 
blir  de  nouveaux  impôts  ,  de  faire  de  nouvelles 
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loix ,  de  changer  ou  de  réformer  la  Conflitutiori 
de  l’état.. 

Deux  cents  membres  du  grand-çonfeil  forment  , 
avec  la  feigneurie  &  les  autres  collèges,  le  petit- 
ecmjeil  ;  c’efl:  lui  qui  termine,  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l’état,  il  décide  de  îa  paix  ou  de 
ta  guerre,  choifît  les  magiftrats  inférieurs  fait 
meme  des  loix  ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas 
contraires  à  celles  de  1576,  &  qu’elles  obtiennent: 
les  deux  tiers  des  iuffrages. 

U  y  a  encore ,  dans  cette  république  ,  un  autrç 
eonfeil  x  appelle  Y  J jj  emblée  ,  qui  e/r  coinpofé  de 
fa  feigneurie,  du  collège  des  procurateurs ,  &  de 
cent  membres  du  grand  -  eonfeil  ;  c’eft  devant  lui  , 
que  fe  portent  tous  les  appels  des  tribunaux  infé¬ 
rieurs. 


La  pui /Tance  exécutrice  appartient  au  fénat  qui 
e/î  décoré  du  titre  de  feigneurie  ,  il  'eft  coinpofé 
de  douze  gouverneurs  préiidés  par  îe  doge. 

Pour  être  gouverneur,  il  faut  avoir  été  inferit 
fur  îe  régi  lire  des  nobles  au  moins  douze  ans  ; 
les  gouverneurs  11e  font  en  place  que  deux  ans  , 
§C  ne  peuvent  y  rentrer  qu’après  cinq,  ans  d’inter¬ 
valle;  ils  font  tirés  au  fort  dans  une  urne  qui  con¬ 
tient  cent  vingt  noms ,  &  qui  y  ont  été  dépofqs 
par  trente  électeurs  que  l’on  nomme  prudkommes  , 
choi/is  par  le  grand-eonfeiL 

tes  gouverneurs ,  en  fortant  de  pkee ,  font 
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éiiîs  -procurateurs ,  &  en  remplirent ,  comme  je 
viols  de  le  dire ,  les  fonctions  pendant  cîeuk  ans» 

La  Caméra  &  la  feigneurie  font  chargées  des 
affaires  extérieure? donnent  audience  aux  ambaf- 
fadeurs  &  miniftres  étrangers ,  expédient  les  dé¬ 
pêches  ,  connôiüent  des  affaires  graves ,  telles  nue 
les  crimes  d’état ,  dirigent  les  expéditions  mili¬ 
taires ,  &  aiTemblent  îe  grand -confeil  Iorfqu’elle's 
le  jugent  néceffaire. 

Amfi  ,  pour  fe  former  une  idée  claire  de  la 
république  de  Gênes,  il  faut  encore  fe  figurer 
«ne  arrfiocratie  de  nobles,  dont  le  chef,  fous  ïb 
nom  de  doge ,  n’a  pas  plus  de  pouvoir  qu’un  pre¬ 
mier  magiftrat;  on  décore  pourtant  fon  impuif- 
fancedes  titres  pompeux  de  firhû finie  &  d'illuf 
trifflme  prince  ,  parce  que  l’empereur  Rodolphe 
■voulut  bien  les  lui  accorder  en  1581. 

La  manière  dont  on  procède  à  fon  éie&ion  ii’efit 
pas  suffi  compliquée  que  celle  qui  eft  en  ufage 
Venife ,  mais  elle  en  approche  beaucoup. 

Il  habite  un  palais ,  avec  deux  gouverneurs , 
'qui  font  les  furveillans;  il  a  de  plus  que  le  dogè 
de  Venife  des  gardes  &  une  repréfentation  royale. 

Il  porte,  dans  les  jours  de  cérémonie,  une  lon¬ 
gue  robe  a  l’antique,  de  velours  ou  de  damas 
cramoffi  ,  un  bonnet  rouge  de  la  même  étoffe , 
&  qui  fe  termine  en  forme  de  pyramide  fur- 
montée  d’une  épaiffe  touffe  de  foie. 
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Au  moment  de  Ton  inftallation ,  On  lui  mettent 
autrefois  une  couronne  fur  la  tête  &  un  fceptre  à 
la  main  ;  mais  depuis  que  la  république  de  Gênes 
a  cédé  la  Corfe  à  la  France,  le  fceptre  eft  tombé 
de  les  mains  &  la  couronne  ne  pare  plus  fa  tête* 

Pour  qu’un  doge  remonte  à  cette  vaine  repré- 
fentation ,  il  faut  qu’il  s’écoule  dix  ans  entre  la 
nouvelle  élection  &  celle  qui  le  rappelle  à  fon 
ancienne  dignité.  Lorfqu’elle  eft  expirée,  il  refte 
huit  jours  expofé  aux  plaintes  publiques  ;  &  s’il 
exifte  contre  lui  des  accufations  graves  dont  il 
ne’puiffe  être  abfous ,  il  eft  privé  de  l’honneur 
d’être  procurateur  à  vie. 

Pendant  la  vacance  du  fiége  ducal,  c’eft  le  plus 
ancien  gouverneur  qui  fait  les  fonctions  de  doge. 

Il  y  a  à  Gênes  plufieurs  magiftratures  d’uiv 
ordre  inférieur.  Les  plus  importantes  font  celles 
de  cenfeurs  ou  fyndics  fuprêmes  ;  ils  font  au  nom¬ 
bre  de  cinq,  &  font  fpécialement  chargés  d’exa¬ 
miner  la  conduite  du  doge,  &  de  tous  les  ma- 
giftrats  qui  fortent  de  charges ,  ainfi  que  de  veiller 
au  maintien  &  à  l’exécution  des  loix  ;  ils  font 
quatre  ans  en  charge.  Après  eux  viennent  les  fept 
inquiftteurs  ci’etat  ,  dont  le  tribunal  fevere  eft 
cependant  moins  redoutable  que  celui  de  V enife  ; 
ils  veillent  à  la  sûreté  &  à  la  tranquillité  de 
l’état ,  ils  ob fervent  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la 
ville  3  &  meme  dans  l’intérieur  des  maifons ,  dans 
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îe  fein  des  familles;  ils  ont  toujours  l’œil  ouvert 
pour  prévenir  les  complots  les  foulèvemens. 

Tous  ces  emplois  font  conférés  à  des  nobles  f 
mais  on  permet  à  des  citadins  de  remplir  les 
fondions  de  fecrétaires  d’état  ;  ces  trois  charges 
font  lucratives  &  donnent  la  nobleffe  à  ceux  qui 
en  font  revêtus;  ils  peuvent  les  exercer  pendant  dix 
ans  &  font  quelquefois  continués.  Suivant  un 
ufage  qui  femble  bizarre  ,  le  juge  criminel  à 
Gênes,  que  l’on  nomme  podejat ,  eft  un  étranger. 

Ce  font  auffi  des  étrangers  qui  rendent  la  juf- 
tice  civile  ,  on  les  choifit  parmi  les  dodeurs  en 
droit  tirés  des  états  voifms  ou  des  univerftés 
d’Italie.  On  appelle  de  leurs  jugemens  devant  trois 
docteurs  de  la  nation  ou  devant  deux  doûeurs  & 
un  noble,  &  en  dernier  relfort  devant  le  confeil  y 
que  l’on  nomme  Vajjemblie . 

Outre  le  podejlat ,  il  y  a  à  Gênes  une  rote  cri¬ 
minelle  ,  établie  en  1576,  avec  des  loix  qui  fer¬ 
vent  à  diriger  fes  jugemens.  Quatre  juges  tirés 
auffi  de  l’étranger  font  à  la  tête  de  ce  tribunal  9 
dont  les  fentences  fe  portent  à  la  feigneurie  &  au 
collège  des  procurateurs. 

J’ai  cherché  quel  pouvoit  être  le  motif  de 
cette  inftitution  des  juges  étrangers  admis  au  fein 
d’une  république ,  pour  décider  des  intérêts  des 
citoyens  &  flatuer  fur  leur  honneur  &  leur 
exiftence,  Je  crois  qu’il  a  été  infpiré  par  un  feu- 
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îiment  d’amour  de  juftice  ;  on  a  voulu  que  îê 
juge  fût ,  pour  ainîi  dire,  ifolé  au  milieu  des  juf- 
ticiables  ,  qu’il  n’eût  aucun  rapport  avec  eux , 
aucune  relation  de  fortune ,  de  parenté ,  pour  eon-» 
ferver  une  plus  grande  impartialité. 

Ce  juge  une  fois  établi  ne  doit  plus  être  récufé , 
puifqu’il  ne  peut  exifter  contre  lui  aucun  motif 
de  récufation.  Inconnu ,  étranger  à  toutes  les  par* 
ties  ,  in  lirait  de  la  loi  qui  doit  lui  fervir  de  guide  , 
il  eft  à  préfumer  qu’il  en  fera  le  fidèle  interprète!. 
Mais  cet  étranger  peut  être  corrompu  comme  un 
autre;  &  puifqu’on  appelle  de  fon  jugement  de* 
vant  un  tribunal  compofé  de  citoyens ,  ce  juge¬ 
ment  ,  s’il  efl  équitable  -,  peut  être  infirmé  par 
les  mêmes  raifons  qu’on  a  voulu  prévenir.  Les 
hommes  fe  font  bien  agités  pour  écarter  l’injuflice 
des  tribunaux  ;  mais  tantôt  la  cupidité  ,  tantôt 
l’ignorance  ,  tantôt  la  faveur  ou  la  haine  lui  en 
ouvrent  l’entrée. 

Dans  ce  moment  nous  nous  occupons  de  la 
bannir  pour  jamais  du  fanctuaire  qu’elle  a  trop 
fouvent  profané  ;  ferons-nous  allez  heureux  pour 
voir  accomplir  nos  fouhaits?  Sommes-nous  bien 
affurés  de  trouver  des  citoyens  éclairés ,  impar¬ 
tiaux  ,  à  l’abri  de  toutes  réductions ,  allez  fermes 
dans  leurs  principes  ,  pour  demeurer  inébranla¬ 
bles  au  milieu  des  agitations  populaires  ;  qui 

oonfentent  à  fe  détacher  de  toutes  idées  de  for¬ 
tune  , 
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tune,  de  toutes  affections  pour  fe  dévouer,  pen¬ 
dant  le  cours  de  fix  années,  uniquement  311  culte 

de  La  loi  &  à  l’exercice  du  miniftère  de  la 
juftice  ? 

Je  n'ai  pas  la  crainte  que  l’on  manque  d ’afpi- 
rans;  mais  ce  feroit  peut-être  par  la  raifort  qu’ils 
afpirent  à  juger  leurs  fembiahles  ,  qu’il  faudroit 
les  écarter.  Eh!  quel  eff  donc  l'homme  pénétré 
des  devoirs  d’un  juge ,  des  vertus  que  ce  caractère 
facré  impofe,  de  l’idée  des  privations  qu’il  pref- 
cnt ,  de^  connoiffances  qu  il  exip*e,  des  études  aux¬ 
quelles  il  condamne,  des  dangers  dont  il  menace 
&  des  remords  qu’il  prépare  ,  je  ne  dis  pas  à  l’ini¬ 
quité,  mais  à  l’erreur,  compagne  de  la  foibleffe 
humaine;  quel  eff  l’homme  imbu  de  toutes  ces 
perffées,  affez  téméraire  pour  folliciter  les  fu  fixages 
publics,  ou  même  peur  s’expofer  à  les  obtenir  ? 

La  fonûion  de  juge  eff  fans  doute,  dans  un 
état,  une  des  charges  de  c'toyen  ,  mais  c’effla 
plus  pefante  ;  &  celui  qui  n’en  fent  pas  d’avance 
tout  le  peins  eff  incap  ;  b  e  de  ^e  porter. 

Genes  a  un  ti.bunal  d  inquifîtiou  ;  mais  comme 
ii  eff  ,  an  fi  qu  à  Vcmfe  ,  affiffé  de  inves  laïcs  & 
fubordonné  aux  fénateurs  ,  il  n’a  de  redoutable 
que  le  nom;  Cvft  un  hommage  que  ces  deix 
républiques  rendent  à  la  cour  de  Rome,  c’eff  une 

efpece  de  lien  feoclal  qu  un  rçffe  de  luperfiitjoii 
n’ofe  pas  rompre. 
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La  banque  de  Saint-George  a  précédé  toutes 
les  banques  de  l’Europe,  &  s’eft  foti tenue  dans' 
le  plus  grand  crédit  jufqu'en  1746,  temps  où  l’in— 
vafion  des  Autrichiens  l’épuifa,  parce  qu’elle  fut 
forcée  de  tirer  tout-à-coup  quinze  millions  deux 
cent  mille  liv.  de  fa  caiffe. 

A  cette  époque  mal  heure  ufe,  tous  les  créan¬ 
ciers  fe  préfentant  en  foule  ,  la  banque  ne  put 
fatisfaire  aux  demandes  multipliées  &  fufpendit 
Les  paiemens  ;  fes  billets  ne  perdirent  pas  feule¬ 
ment  ,  comme  ceux  de  la  nôtre ,  cinq ,  mais  vingt 
pour  cent;  depuis,  fon  crédit  s’eft  infenfiblement 
relevé,  &  c’eft  encore  un  des  établi  fl  emens  les 
plus  favorables  à  la  république. 

il  s’en  eft  bien  peu  fallu  qu’elle  ne  perdit  en 
1746  pour  jamais,  fa  fortune  &  fa  liberté.  Les 
Autrichiens  s’étaient  rendus  maîtres  de  Gênes  ; 


l’impératrice-reine  deinandoit  aux  Génois  ,  outre 
les  1  5  millions  qu’ils  avoient  fournis ,  8  autres 
millions,  ce  l’argent  néceffaire  pour  entretenir  huit 
réeimeiis  lo^és  dans  les  fauxbourgs  &  dans  les 
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villages  voifins. 

«  A  la  publication  de  ces  ordres,  dit  M.  de 
»  Voltaire  >  le  défefpoir  faifit  les  habitans  ;  leur 
»  commerce  étoit  ruiné,  leur  crédit  perdu,  leur 
»  banque  épuifée ,  les  magnifiques  maifons  de 
»  campagne  qui  embellifioient  les  dehors  de 
^  Gênes  pillées,  les  habitans  traités  en  efclaves 
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parle  foldat;  ils  n’avoient  plus  à  perdre  que  la 
»  vie;  il  n’y  avoir  point  de  Génois  qui  ne  parût 
»  enfin  réfolu  â  la  facrifier  ,  plutôt  (jue  de  louftrir 
»  plus  long-temps  un  traitement  fi  honteux  &  fi 
»  rude. 

»  Les  Autrichiens  tiroient  de  l’arfenal  de 
»  Gènes  des  canons  &  des  mortiers  pour  Pexpé- 
»  dit'iôn  de  Provence  ,  &  ils  faifoient  fervir  les 
»  habitans  au  travail  :  le  peuple  murmuroit,  mais 
»  il  obéiffioit»  Un  capitaine  autrichien  ayant  rude*- 
»  ment  frappé  un  habitant  qui  ne  s’emprefïbit 
»  pas  afTez  ,  ce  moment  fut  un  fignal  auquel  le 
»  peuple  s’affembla,  s’émut,  &  s’arma  de  tout  Ce 
»  qu’il  put  trouver» 

»  Ce  peuple  qui  n’avoit  pas  eu  feulement  là 
»  penfee  de  défendre  fa  ville  quand  les  ennemis  eii 
»  étoient  encore  éloignés  ,  la  défendit  quand  ils 
»  en  étoient  les  maîtres. 

»  Le  lendemain ,  le  peuple  attroupé  en  plus 
»  grand  nombre,  couroit  au  palais  du  doge  de* 
»  mander  des  armes;  le  doge  ne  répondoit  rien  , 
»  mais  les  doffleftiques  indiquèrent  un  magafm  ; 
»  on  y  court,  on  l’enfonce,  on  s’arme  ,  une  cen* 
55  taine  d’officiers  fe  diftribuent  dans  la  place:  on 
fe  barricade  dans  les  rues  ;  &  l’ordre  qu’on  tâche 
»  de  mettre ,  autant  qu  on  peut ,  dans  ce  boule** 

»  vertement  fubit  &  furieux,  n’en  ralentit  point 
n  l’ardeur. 
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»  Il  femble,  continue  fibiftorien  dont  nous  eiîï- 
»  pruntôns  l’éloquente  narration,  que  dans  cette 
»  journée  &  les  fuivantes,  la  confternation  qui 
>>  avoit  fi  long-temps  altéré  l’efprit  des  Génois  , 
»  eût  pafié  dans  les  Allemands;  ils  laissèrent  les 
fb u le v es  le  rendre  maîtres  de  la  porte  Saint-» 
»  Thomas  &  de  la  porte  Saint-Michel. 

»  Le  général  autrichien  négocia  lorfqiul  falioit 
»  combattre;  enfin  les  Allemands  comptant  fur 
»  les  intelligences  qu’ils  avoient  dans  la  ville  , 
'»  s’avancèrent  à  k  porte  de  Bifagno ,  par  le  faux- 
»  bourg  qui  porte  f on  nom;  mais  ils  furent  reçus 
»  par  des  falves  de  canon  &  demoufquëterie. 

»  Le  peuple  de  Gênes  compofoit  alors  une  ar- 
&  mée  ;  on  battoit  la  caille  dans  la  ville  au  nom  du 
»  peuple,  &  on  ordonnok,  fous  peine  de  la  vie, 
»  à  tous  les  citoyens  de  fortir  en  armes  hors  de 
»  leurs  maifons ,  &  de  fie  ranger  fous  les  drapeaux 
»  de  leurs  quartiers;  le  tcefin  fonnoit  en  même 
»  temps  dans  tous  les  villages  des  vallées;  les 
»  payfans  s’afiemblèrent  au  nombre  de  vingt 
»  mille;  un  prince  Doria  à  la  tête  du  peuple, 
»  attaqua  le  général  autrichien ,  qui  fut  forcé  de 
plier  avec  fies  neuf  régirnens  ?  en  laiffant  mille 
y>  morts  fur  la  place ,  &  quatre  mille  prifonniers 
»  avec  leurs  équipages  &  leurs  magafins.  Pour- 
»  ftiivis  par  de  fimples  payfans ,  ils  furent  forcés 
.»  de  fuir  de  pofte  en  porte  jufqu’à  Gavi.  C’eft 
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*>  awfi  que  les  Autrichiens  perdirent  Gênes  pour 
avoir  tiop  meprifé  es:  accablé  le  peuple  ». 

Ne  découvre- t-on  pas,  dans  le  récit  de  cette  ré- 
solution,  beaucoup  de  traits  de  re<fembknce  avec 
celle  dont  nous  avons  été  ou  les  acteurs  o,u  les 
témoins  r  La  même  patience ,  la  même  fouraiffipn 
ans  le  peuple,  enfuite  une  impétuofîté  au/Ti  fu- 
b“C’  Ie  mène  défit  d’avoir  des  armes,  la  même 

ar  eur,  le  même  courage  pour  s’emparer  des  forts 

.  ™eme  0rdre  au  milieu  du  détordre  même,  une 
maéhon  femblable  dans  le  parti  oppofé,  la  liberté 
conquife  dans  Imitant  oà  la  fervitude  paroiffoît 

Ce  qu  il  y  a  d’étonnant,  c’eft  que  les  Génois 
qui  a  voient  délivré  la  république  des  Autrichiens , 
ne  la  délivrèrent  pas  de  l’ariîtocratie  des  nobles. 
Le  peuple  avoir  des  chefs,  mais  ils  étoient  fecré- 
ternent  indiqués  parles  fénateurs  :  il  s’étoit  choitl 
trente  ûx  citoyens  pour  le  gouverner,  &  à  ce 
nombre  il  avoit  ajouté  quatre  fénateurs.  Ces  qua¬ 
tre  nobles  rendoient  compte  au  fénat  qui  paroif- 
fioit  ne  plus  fe  mêler  du  gouvernement ,  &  faifoit 
oefavouer  a  Vienne  la  révolution  qu’il  fomentok 
a  Gênes ,  &  dont  ÿ  redoutait  la  plus  terrible  ven- 
S’Ie  miniftre  de  Gênes  déclaroit  que  la  no- 

blelFeGenoifen’avQÎt  aucune part  àcette  révolution 

qu  on  appelloit  révolte. 

Pur  cette  politique  italienne,  le  fénat  fe  mena- 


/ 
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geoit  les  moyens  de  reprendre  fon  autorité  fur  le 
peuple  s’il  continuoit  de  repouffer  le  joug  des 
Autrichiens ,  &  de  fe  garantir  du  fort  rclerve  aux 
vaincus ,  fi  les  Allemands ,  aidés  des  Piemontois  „ 

venoient  à  rentrer  dans  Gênes. 

La  France  qui  étoit  intéreffëe  dans  cette  guerre  » 
prévint  ce  malheur  ,  &  parvint  à  ramener  le. 
calme  dans  la  république.  Les  troupes  qu’y  con- 
duifit  le  duc  de  Boufflers,  &  qui  furent  enfuite. 
fous  les  ordres  du  duc  de  Richelieu  ,  fermèrent 
l’entrée  aux  Autrichiens ,  &  contribuèrent  à  réta¬ 
blir  le  doge  &  le  fenat  dans  leur  ancien  pouvoir; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  doivent  oublier  a  quel 
excès  de  courage  le  fentiment  de  l’oppreffion  eleve 
tout-à-coup  des  âmes  habituées  à  l’obéiffançe. 

L’efprît  du  commerce  &  d*ïntéret  rorme  le  ca- 
raélère  dominant  des  Génois  ;  ils  ont  cherché  à  fe 
dédommager ,  par  leurs  fabriques  intérieures ,  du 
préjudice  immenfe  que  leur  a  occafionne  la  perte 
du  commerce  du  Levant,  &  de  leurs  etabliffemens 
envahis  par  les  Turcs.  Ils  font  intéreffés  dans 
tous  les  fonds  publics  des  principaux  états  de 
l’Europe ,  fpéculent  avec  intelligence  fur  tous  les 
befo'ns  des  puiffances,  accumulent  les  revenus , 
&  forment  de  nouveaux  capitaux  qu’ils  placent 
dans  les  emprunts;  ils  rendent  par  ce  moyen  tous 
Jçs  empires  leurs  tributaires. 

Cette  dffpofition  de  penfées  &  foffeftionS 


dc.Venifc ,  G  eues ^  LucqueSy  Saint-Marin.  iic) 
éloigné  beaucoup  un  peuple  de  toutes  idées  cîe 
révolution;  le  banquier,  le  négociant  qui  calcule 
ion  or  &  médite  des  opérations  de  commerce,  ne 
ibnge  pas  aux  vices  de  fon  gouvernement.  Une 
banqueroute  1  affecte  plus  qu’une  injuftice  corn- 
milé  envers  un  citoyen;  il  fe  trouve  allez  libre 
tant  qi/on  lui  laifle  la  liberté  de  gagner;  les  infur- 
redions  du  peuple  qui  mettent  fa  fortune  en  péril, 
&  ex p dent  la  maifon  au  pillage,  lui  paroiffent  la 
plus  terrible  des  calamités/ 

Le  peuple  qui  voit  le;  licites  citadins  fourbir 
Uns  murmurer  leur  exclu  bon  des  hautes  mamftra- 
tures ,  ne  tes  envie  pas  pour  1m;  ces  magiflra- 
ttues,  peu  lucratives  d  paiTagères ,  donnent  un 
honneur  fi  fterile,  qu’à  peine  Ja  dignité  de  doue 

/Tl  ^ 

eft-elle  recherchée  à  Gênes  par  les  nobles.  Qui 
fe  foucie  d  être  porte  pendant  deux  ans  à  une 
première  place  qui  ne  donne  aucun  pouvoir,  pour 
redefeendre  apres  dans  le  rang  d’un  fimple  procu¬ 
rateur  ?  Cette  indifférence  pour  la  première  dignité 

efî  encore  une  des  fauve-gardes  de  la  constitu¬ 
tion. 

Il  refaite  de  ce  que  nous*  venons  de  voir,  que 
ce  n  eft  ni  à  Venife,  ni  à  Gênes  que  nous  poir- 
vions  trouver  îa>  liberté  ;  elle  n’exifle  ni  pour  les 
doges  qui  font  des  efdaves  chargés  de  chaînes 
dor3  ni  pour  les  nobles,  quoiqu’ils  concentrent 
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en  eux  la  fouveraineté,  parce  qu’ils  font  à  Ve- 
nife  réprimés  par  les  inquifiteurs  Se  le  tribunal 
des  dix  ;  à  Gênes  par  les  fyndics  fuprêmes  &  les 
inquifiteurs. 

Elle  n’exifle  pas  non  plus  pour  les  citadins  cjui^ 
fournis  également  à  ces  autorités  fupérieures  , 
n’ont  aucune  part  à  l’adminiftration  de  la  répu¬ 
blique,  Se  Tentent  le  poids  d’une  fouveraineté 
d’autant  plus  humiliante  qu’elle  éft  plus  rappro¬ 
chée  d’eux,  qu’elle  n’a  pas  cet  éclat  de  la  mo- 
,  narchie  qui ,  par  Ta  prééminence ,  conTole  de  l’in— 
fériorué  3  &  difpofe  davantage  à  lui  rendre  l’hom¬ 
mage  qui  lui  efl  dû. 

Je  me  fiais  arrêté  fur  les  deux  principales  ré¬ 
publiques  de  l’Italie;  il  en  eft  deux  encore  dont 
quelques  publiciftes  modernes  ont  parlé  ,  parce 
que  les  conftitutions  font  aux  yeux  des  philo- 
fophes  politiques  ,  ce  que  font  les  plantes  ,  les 
infeêtes,  ou  les  coquillages  aux  yeux  des  natura- 
lifites;  les  objets  de  la  plus  grande  dimenfîon^ 
comme  ceux  de  la  plus  petite,  obtiennent  d’eux, 
un  examen  attentif. 

Obfervons  ,  à  leur  exemple ,  la  république 
de  Lucques ,  qui  efl:,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  9 
une  ariftocratie  en  miniature  ;  elle  efl;  fituée  au 
bord  de  la  partie  de  la  Méditerranée ,  qu’on 
appelle  Mer  de  Tofcane  ?  Se  touche  aux  états  du 


A  V  cnlfcy  Gênes y  Lacques  ^  Saint-Mann.  i  n 
grand-duc  de  Tofcane  &  du  duc  de  Moclène;  fa 
longueur  eft  d’environ  quarante  milles  d’Italie  ,  & 
fa  largeur  de  quinze. 

Cetie  republique  a  cela  de  remarquable,  que, 
relativement  à  fon  étendue  de  terrein ,  on  ne 
trouve  ,  fur  aucun  des  points  de  la  France ,  de 
I  Allemagne ,  une  population  aufli  nombreufe  ,  & 
<ju’on  n’y  voit  ni  mendians,  ni  pauvres,  ni  oififs. 
Pourquoi ,  Suivant  le  rapport  de  M.  de  la  Lande 
&  de  tous  les  voyageurs,  chaque  habitant  cil:- il 
bien  vêtu,  bien  loge  ,  bien  nourri  ?  Pourquoi  le 
territoire  dont  la  fertilité  ne  furpalFe  pas  celle 
d  une  infinité  de  lieux  parfemés  de  quelques 
rares  habitans ,  offre-t-il  par-tout  une  culture  ad¬ 
mirable  &  très-variée?  Ces  caufes  fe  trouvent 
dans  la  fageffe  du  gouvernement,  tout  ariflocra- 
tique  cju  il  Soit,  parce  que  ce  gouvernement  n’eft 
pas  incomparable  avec  le  bonheur  public  ,  toutes 
les  fois  que  les  magiftrats  ne  voyait  dans  l’exer¬ 
cice  de  l’autorité  que  la  néceffité  de  bien  admi- 
nifîrrer  la  juftice ,  &  de  remplir  les  fondions  de 
protecteurs  de  tous  les  individus  réunis  fous  la 
puiffance  qui  leur  eft  confiée. 

Le  pouvoir  légiflatif ,  à  Lucques  ,  appartient  à 
un  fénat  compofé  de  cent  cinquante  patriciens. 
Ce  fénat  a  pour  chef  un  gonfalonkr  ,  &  neuf 
conseillers  nommés  anzjam,  qu’on  change  tous 


les  deux  mois.  Pendant  cette  courte  régence  ifs 
font  entretenus  dans  le  palais  aux  dépens  de  l’état. 
Le  fénat  ou  grand-confeil  fe  renouvelle  tous  les 
deux  ans. 

L  autorité  du  gonfalonîer  fe  réduit  à  faire  tes 
propositions  au  fénat  ;  il  a  le  titre  de  prince  de  la 
république,  &  jouit,  pendant  fon  règne  éphémère* 
des  honneurs  d’un  fouverain. 

L’état  a  le  titre  de  féréniffime  république  de  Luc - 
ques  ;  le  s  armes  font  deux  bandes  entre  lefcjuelles 
eft  écrit,  en  caractère  d’or ,  Libertas . 

La  juftice  eft  administrée  par  cinq  auditeurs, 
dont  l'un  eft  appelle  podejiat ,  &  décide  les  caufès 
criminelles;  mais  les  jugemens  doivent  être  con¬ 
firmés  par  le  fénat. 

Cette  république  renferme  une  ville  &  cent 

, 

cinquante  villages;  on  fait  monter  fa  population  à 
cent  cinquante  mille  hommes  dont  vingt  mille 
font,  dit-on,  en  état  de  porter  les  armes. 

Sa  force  militaire  effective  n’eft  pas  impofante  ; 
elle  eft  compofée  de  cinq  cents  hommes  de 
troupes  réglées,  &  d’environ  folxante-dix  fuiftes 
qui  fervent  de  gardes  au  gonfalonier ,  &  aux  neuf 
anqiani.  Nous  avons  peine  à  croire  que  les  reve¬ 
nus  de  cette  république  puiftent  monter  à  quatre 
cent  mille  écus ,  fi,  comme  on  le  prétend ,  chaque 
fujet  ne  paye  que  cinq  liv.  par  tête  pour  toute 


de  Fenife ,  Gênes,  lucques,  Saint-Marin ..  n] 
înipofition;  parce  que  fur  les  cent  cinquante  mille 
fujets  11  y  a  au  moins  vingt  mille  en  fans ,  vieillards 
ou  infirmes  qui  ne  payent  pas  cette  taxe. 

Depuis  deux  ficelés  cette  petite  république  fe 
maintient  dans  fon  indépendance,  &  femble  offrir 
une  leçon  de  fagefle  aux  plus  grands  empires;  elle 
eft  fituée  de  manière  à  ne  pouvoir  s’étendre ,  fk 
c’efl  un  bonheur  de  plus  pour  elle  :  les  propriétés 
y  font  fi  fubdivifées  ,  qu’on  y  connoît  à  peine 
l’inégalité  des  fortunes.  Un  des  plus  grands  fléaux 
pour  cette  république,  feroit  l’établilfement  d’un 


de  nos  opulens  propriétaires,  qui  voulant  y  avoir 
un  parc  pour  fa  promenade,  une  grande  étendue 
de  terreur  pour  fa  chaffe,  de  nombreux  ferviteurs 
pour  fon  luxe,  achèteroit  plufieursde  ces  propriétés 
pour  les  incorporer  dans  fes  domaines.  Ces  petits 
cultivateurs,  fi  heureux  de  leur  médiocrité,  de- 
viendroient  bientôt  de  pauvres  journaliers  expofés 
à  la  dureté  d’un  riche  ,  à  l’infolençe  des  valets ,  & 
dont  les  enfans  mendieroient  le  pain  qu’ils  ne 
demandent  qu’à  la  terre,  qu’à  cette  mère  géné- 
reufe  dont  le  fein  ne  fe  tarit  que  pour  les  ingrats 
qui  la  délaiflfent. 

Continuons  nos  obfervations,  &  voyons  fi  nous 
ne  trouverions  pas  l’apparence  d’une  démocratie 
dans  un  état  plus  petit  encore  que  la  république 
de  Luçques.  Rouffeau  3  dans  fon  contrat  foçiat  % 


i 
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parle  de  celle  de  St-Marin  ;  mais  il  n’en  a  ,  pour 

ainfi  dire,  prononcé  que  le  nom. 

La  république  de  St-Marin  exifte  depuis  envi¬ 
ron  treize  fiècîes  ;  elfe  a  pour  fondateur  un  her- 
mite,  auquel  une  dame,  appellée  Félicité ,  céda 
le  terrein  fur  lequel  étoit  fitué  la  montagne  où  le 
falitaire  fixoit  fa  réfidence.  Plufieurs  perfonnes 
vinrent  s’établir  fur  le  domaine  de  l’hermite  , 
&  lui  donnèrent  fon  nom;  elles  fe  gouvernèrent 
d’abord,  d’après  ces  loix  écrites  par  la  nature 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  &  formèrent 
une  petite  république  qui,  en  1100,  acheta  le 
chateau  de  Pennarojta^  &  foixante-dix  ans  après, 
celui  de  Cafolo. 

Le  gouvernement  de  cette  république  réfide 
dans  un  confeil  de  quarante  perfonnes  ;  la  moitié 
de  ces  places  efl  occupée  par  des  familles  nobles , 
l’autre  par  des  familles  bourgeoifes.  Ce  ne  feroit 
pas  encore  là  ce  qui  conftitueroit  une  véritable 
démocratie,  ce  feroit  tout  au  plus  une  ariftocratie 
mixte  :  mais  voici  ce  qui  la  claffe  dans  les  gou- 
vernemens  démocratiques.  Toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  d’affaires  importantes,  on  affemble  ce  qu’on 
appelle  l'arengo ,  ou  grand-confeil ,  &  H  eft  com- 
pofé  d’un  individu  pris  dans  chaque  famille  fans 
diftinciion  ;  ainfi  la  fouveraineté  réfide  dans  tou¬ 
tes  les  familles  repréfentées  par  un  de  leurs 
membres  « 


i 


de  Ven, fe,  Gènes ,  Zàcjtei,  Saint  Mann,  i  te 
Les  principaux  magnats  portent  le  titre  de  capi¬ 
taines,  &  font  renouvelles  tous  les  fix  mois. 

,  La  juftice  civiIe  &  criminelle  eft  confiée  à  un 
etranger ,  docteur  en  droit  ;  il  eft  choifi  fur  fa 

réputation  de  favoir  &  d’équité  :  on  le  chant* 

tous  les  trois  ans.  La  république  entretient  aufiîà 

es  frais  un  médecin  étranger  ,  chargé  de  foignet 
tous  les  malades.  5 

La  vide  de  St-Marin  efi  défendue  par  la  nature,' 
e  e  n  efi  acceffible  que  d’un  côté;  elle  contient 
m  iron  cinq  mille  âmes  :  mais  comme  elle  a  pris 

ta,  7/"  ’  e"e  P" 

re  ig, eux  .  on  y.  compte  cinq  églifes  &  deux 
■couverts un  troiifième  efi  hors  de  fr>n  enceinte'- 
-s  châteaux  dominent  les  habitations  :  tout  fon’ 
emtoire  ne  comprend  que  la  montagne  fur  la- 

cet  d  ,  77  P>r  d“  'Bl>i,a"S  ’ui  ’  » 

de  Lr  I -n  ’  ‘  *  P°P“!=»io„ 

P  die  âmes.  Voilà  peut-être  les  feuls  dé- 

mocrates  qui  ex  i fient  en  Italie. 

ietr°Mdepé"d,r“  dans 

e  quatre  repub  iques .  „01K  ^  ^ 

Z  J  7  7  ks  ,rois  premièra> *■  *- 

oerstt  e  refptrer  1,  dernière.  Une  ame  libre 
ft  plaira,  »,  a  Venife  n,  à  Gênes  :  fi  elle  ne 
“»«tter  le  bonheur  de  la  liberté  que  dans 
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la  fécuritc  qui  doit  être  attachée  à  une  vie  pamuiv-, 
à  l’exercice  innocent  de  fes  facultés  ,  peut-etre 
s'arrêtèrent  -  elle  dans  la  république  de  Lacques. 
Mais  quel  homme  ,  né  avec  le  goût  des  arts , 
avec  le  befoin  de  communiquer  fes  penfées  & 
d’en  recevoir  d’autres  en  échange ,  enfin  de  char¬ 
mer  l'on  imagination  par  la  vue  des  grands  objets, 
pourroit  lier  fon  exiftence  à  une  démocratie  telle 
que  celle  de  St-Marin  ?  La  liberté  eft  fans  doute 
d’un  grand  prix  ;  mais  s’il  falloit  la  payer  de  toutes 
les  privations;  fi ,  pour  en  recueillir  les  fruits,  il 


r  . 


jours  que  la  nature  accorde  à  l’homme  fur  une 
roche  efearpee ,  n’avoir  pour  fociéte  que  de  Am¬ 
ples  vignerons ,  pour  fpeftacles  que  des  collines . 
pour  événemens  que  l’arrivée  de  quelques  voya- 
geurs,  pour  dédommagement  du  mouvement  & 
des  divers  tableaux  des  grandes  villes ,  que  la  fa¬ 


culté  de  donner  librement  fon  fuffrage  dans  ui 
artngo ,  convenons  qu’il  feroit  peu  d’hommes  affe 
épris  de  la  démocratie  pour  acheter  fi  cher  fe 


faveurs*  : 

Continuons  donc  nos  recherches  ^  &£  tachoi 

de  découvrir  la  liberté  dans  un  fé jour  vraimer 

digne  d’elle  Se  de  fes  adorateurs» 

Tandis  qu’elle  fait  tant  de  généreux  efforts  poi 
revenir  chez  un  peuple  dont  elle  a  favonfé  1  or 


v 

de  Fenife ,  Gènes,  Lacques ,  Saint-Marin.  1 1  -1 
gme,  pourquoi ,  au  lieu  de  fleurs  que  nous  de- 

'ri0ns  ^“er  Ulr^0n  pacage, nejui  présentons-nous 
que  du  fang  &  de  vils  cadavres?  Pourquoi,  au 

1CÜ  ue  ^PPelfer  Par  des  chants  d’alégrelTe  ,  rif- 
quons-nous  de  l’épouvanter  par  des  hurkmens  ou 
des  cr,s  funèbres?  Songeons  qu’elle  n’avoue  pour 

,,hTm  <|U'  r*"**  *  I»  «n. ,  que  les 

,  hero‘<i“es,  que  les  projets  du  bien  public; 

gardons-nous  donc  de  lui  offrir  le  réfultat  de  nos 

e.^eances  particulières,  de  nos  intentions  am- 
bitieufes. 

,  Ne  nous  le  diflimulons  pas;  la  liberté  ne  réfi- 

,Frmi  nous  cîue  lorfqu’elle  v  trouvera  un 
temple  ou  elle  puiffe  habiter  avec  sûreté.  Les  fon- 

12"  ^0“  temple  f°nt  ÎÊttës:  déia  Plufieu» 
lonnes  s  elevent  à  la  fois  ;  mais  l’édifice  eft  en¬ 
core  a  découvert ,  les  orages  peuvent  l’endom- 

I1.1.age’  !  en  retarder  l’achèvement.  Si  la  difeorde 
1  °'f  ^  meIer  parmi  les  bons  ouvriers;  fi  au  lieu 
ce  e  bâter  d’employer  les  pierres  taillées  &  dif- 
perlees  autour  d’eux  ,  ils  venoient  à  s’en  fervir 

lendrojtni.  ceux  qui  encouragent  &  protègent 

leurs  travaux?  OuelL  femir  ln  ;  •  i  , 

■  c  ,  nroit  lajoie  de  ces  egoifies 

qui  frein iffent  en  voyant  de  jour  en  jour  leurs 

Fojets  fe  confondre,  leurs  efpérances  s’évanouir] 

-  oignons  de  nous  ces  trjftes  idées,  n’ajoutons 


ixS  Des  Républiques  de  Venife,  Gênes ,  &C. 
point  de  foi  aux  bruits  fourds  que  répand  la  ca 
lomnie ,  foyons  inacceffibles  à  de  vaines  terreurs 
&  demeurons  bien  affûtés  qu’aucunes  paffions 
qu’aucunes  rivalités  ne  triompheront  du  zèle 
de  la  persévérance  auxquels  eft  attachée  la  deftmée 

de  cet  empire. 


t 
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De  Ragufe ,  de  la  Hollande. 


P 

JTUISque  nous  avons  arrêté  notre  attention 
fur  deux  petites  républiques  d'Italie  ,  pourquoi  , 
avant  de  nous  occuper  de  celle  de  la  Hollande 
ne  jetterions-nous  pas  un  moment'  les  yeux  fur  la 
république  de  Ragufe ,  qui  préfente  un  fpeclacle 
bien  étonnant,  celui  de  la  liberté  adoflee  au  def- 
potifme. 


Voici  ce  que  nous  avons  recueilli  fur  fon  ori¬ 
gine.  La  ville  &  feigneurie  de  Ragufe  s’appelloit 
anciennement  Épidaure  :  ayant  été  ruinée  par  les 

Goths ,  fes  habitsns  la  rétablirent  après  la  retraite 
de  ces  deftruôeurs  de  cités. 


Son  gouvernement  républicain  remonte  plus 
haut  que  celui  de  Venife  :  elle  eft  la  plus  ancienne 
alliee  du  Turc.  Avertie  par  le  fentiment  de  fa  foi- 
bleffe ,  du  befoin  de  s’étayer  d’un  puiffant  protec¬ 
teur  ,  elle  envoya  deux  ambafladeurs  au  fultan 
Orchan,  qui  tenoit  alors  fa  cour  à  Brufe.  Ces,' 

ambaffacleurs  lui  firent  des  préfens ,  &  lui  deman¬ 
dèrent  a  fil  fiance  &  proteûion  pour  leur  républi¬ 
que.  Le  fultan,  flatté  d’un  hommage  auquel  il  ne 
Tome  II,  i  « 
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devoit  pas  s’attendre ,  d’après  la  diftance  qui  le  fé- 
paroit  de  ce  petit  état ,  accepta  le  tribut  qui  lui  fut 
offert,  conclut  un  traité  avec  les  Ragufaifis,  leur 
accorda  les  immunités  qu’ils  defiroient,  Se  figna 
ce  pacle  f  en  appliquant  fur  le  papier  fa  main  qu’il 
avoit  trempée  dans  l’encre,  félon  la  coutume  de 
ce  temps-là. 

Cette  fi  n  gui  i  ère  Signature ,  qui  ne  donne  pas 
une  grande  idée  de  l’art  d’écrire  de  ces  hautejfes  , 
eft  encore  aujourd’hui  en  grande  vénération  a  la 
Porte.  Les  fucceffeurs  tfOrehan  croiroient  offenfer 
le  grand  prophète ,  en  ne  rem  pli  liant  pas  un  traite 
fi  folemnellement  foulent  par  un  ancien  fultan. 
On  évalue  à  vingt  mille  fequins  par  an  les  fais 
du  tribut  ,  des  préfens  &  du  féjour  des  ambaffa- 
deurs  à  la  Porte. 


Montefquieu ,  en  parlant  de  Ragufe  ,  dit  :  «  Le 
»  chef  de  cette  république  change  tous  les  mois , 
»  les  autres  officiers  toutes  les  femaines,  le  gou- 


»  Ver  rieur  du  château  tous  les  jours  ». 


Ce  chef  s’appelle  Reclair  ;  il  eft  élu  par  la  voie 
du  ferutin  ,  ou  quelquefois  par  le  fort.  Il  réfide 
dans  un  palais,  &  porte  la  robe  ducale;  fa  dignité 
n’eft  pas  onéreufe  à  la  république ,  qui  ne  lui  paie 


que  cinq  ducats  pour  la  durée  de  fon  règne  :  ce¬ 
pendant  s’il  eft  un  des  pugaai ,  c  eft  -à-dnc ,  un  des 
magiftrats  qui  jugent  les  affaires  fouveiainement  ^ 


ü  reçoit  un  clucat  par  jour» 
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Le  gfând-eonfeil  clans  lequel  exifte  la  fouverai- 
îieté,  eft  compofé  de  tous  les  gentilshommes  qui 
ont  atteint  l’âge  de  vingt  ans  :  ce  font  eux  qui 
elifent  les  foixante-neuf  membres  qui  compofent 
le  confeil  du  prégadi . 

Ces  prégadi  ont  le  département  des  affaires  de 
guerre  &  gc  paix  9  difpofent  de  toutes  les  charges  ? 
reçoivent  &  envoient  des  ambaffacleurs. 

L  emploi  des  prégadi  dure  un  an. 

Le  petit-confeil  qui  leur  eft  inférieur  eft  com- 
pofé  de  trente  gentilshommes  ;  il  eft  chargé  de  la 
police  ?  du  commerce  ;  admmiftre  les  revenus  pu-  4 
bhes  9  &  juge  fouveramement  les  affaires  qui  ne 
font  pas  d’une  grande  importance. 

Cinq  provifeurs  confirment ,  à  la  pluralité  des 
\oix9  les  operations  de  ceux  qui  gouvernent*  ce 
font  les  cenfeurs  de  la  punTance^ administrative. 

Dans  les  affaires  civiles  >  &  fur-tout  dans  celles 
qui  regai  dent  les  dettes  ?  fix  fenateurs  remplifi'ent 
les  fondions  de  nos  confiais;  on  appelle  de  leurs 
jugemens  au  petit-comeii  9  &  queîcjuefois  à  la 
fouveraineté,  c’eft-à-dire,  au  grand-confeil. 

Il  y  a  un  juge  particulier  pour  les  affaires  cri¬ 
minelles  ,  mais  qui  fans  doute  ne  rend  pas  des 
jugemens  definitifs  :  cette  inconfcquence  ne  fie- 
roit  pas  fians  exemple  ;  car  ,  fians  fiortir  de  la 
France,  nous  avons  vu  un  confeil  d’Artois,  dont 
les  fentences  au  civil  étaient  infirmées  par  le  parle- 
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ment  cîe  Paris- ,  rendre  des  arrêts  au  fouverain 
lori qu’ils  portaient  peine  de  mort  ;  comme  fi  les 
hommes  dévoient  attacher  moins  d’importance  à 
la  vie  &  à  1  honneur ,  qu’à  de  nnlerabies  dncuffions 

pécuniaires. 

En  1763  ,  la  république  de  Ragufe  eut,  malgré 
fa  foiblefie ,  le  courage  de  refifter  a  la  puiflance 
{les  Rafles  qui  menaçoient  de  la  bombarder,  oc 
qui  vouloient  y  établir  une  éghfe  grecque,  pour 
fervir  un  parti  à  l’aide  duquel  ils  efpéroient  déta¬ 
cher  un  jour  Ragufe  de  ralliance  des  Turcs. 

«  J’ai  ordre,  dit  le  comte  Ragni,  député  vis- 
,(>  à-vis  ie  comte  d’Orlov  ,  de  ne  pas  ecouter  une 
>,  pareille  propoli  don  :  fa  majefté  impériale  peut 
„  bombarder  Ragufe  ;  mais  jufqu  a  fa  deftruc- 
„  tion  il  n  y  aura  point  d’égHfe  grecque  dans 
»  nia  patrie  ,  &  mon  fouverani  n  acceptera  au-* 
>>  cune  propofition  contraire  a  fies  traites  avec  la 

»  Porte 

Lorfqu’on  fait  attention  que  c’efl:  un  état  qui  a 
une  garde  de  cent  foixante  foldats  ,  qui  aclrefle 
une  réponfe  ii  fière  à  un  empire  tel  que  la  Ruffie  , 
on  eil  ému  d’une  fermeté  li  héroïque ,  &  l’on  lent 
qu’une  pareille  exaltation  de  courage  ne  peut  être 
produite  que -par  des  arnes  républicaines. 

Si  Ragufe  trouve  dans  le  commerce  qu’elle  fait 
au  fein  même  de  la  Turquie  de  grands  avantages, 
la  Porte  en  tire  de  _ion  alliance  avec  cette  rep*-. 
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blique,  qui  ne  font  pas  moins  importans.  R^gufe 
3ui  fournit,  en  temps  de  guerre,  des  armes  &  des 
munitions. 


La  crainte  que  les  Ragufains  ont  d’être  furpris 
par  quelques  ennemis ,  les  rend  d’une  furveillance 
exceffive  :  on  pourroit  dire  d’eux  qu’ils  tiennent 
la  liberté  fous  clef,  car  leurs  portes  ne  font  ouvertes 
que  quelques  heures  du  jour. 

«  Le  fénat,  dit  Ri  eau  t ,  nomme  tous  les  foirs 
55  k  gouverneur  du  principal  château  de  la  ville  ; 
55  on  va  Ie  prendre  dans  la  rue  où  il  fe  promène  ; 
»  fans  qu’il  en  lâche  rien  &  fans  aucune  céré- 
»  monie  on  lui  jette  un  mouchoir  fur  la  tète;  on 
^  le  mene  comme  un  aveugle  dans  le  château  , 

^  &  perfonne  ne  fait  qui  doit  y  commander  cette 
*>  nuit-là  ». 


La  religion  catholique  eft  la  dominante  dans 
cette  république  ,  mais  elle  a  pris  l’efprit  du  fol 
qu  elle  éclairé  ;  elle  permet  aux  Arméniens  &  aux 
Turcs  l’exercice  public  de  leur  culte. 


L’ariftocratie  de  la  nobielfe  eft  plus  vifible  à 
Ragufe  que  par- tout  ailleurs  ,  par  la  raifon  qu’il 
n  y  a  que  le  recteur  &  les  nobles  qui  puilTent  por¬ 
ter  des  étoffés  de  foie.  On  accorde  pourtant  ce 
pri\  ilegc  aux  docteurs ,  quoique  la  {implicite  doive 
être  la  première  parure  du  favoir. 


Cette  république  a  eu  l’art  de  conferver  fon 
indepenuance  entre  Venife  ,  la  pui  fiance  Otto- 
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inane  &  la  maifon  d’Autriche.  Son  allié  qui  ^ 
dans  ce  moment ,  a  peine  à  fe  défendre  lui-même  , 
ne  pourroit  pas  la  prélever  de  la  fervitude,  fi  îa 
fimeffe  de  Padmiuiftration  &  une  politique  adroite 
n’a.rêtoient  pas  le  reffentiment  de  la  Rtiffie  & 
l’ambition  autrichienne. 

Je  fuis  defeendu ,  clam  le  difeours  précédent , 
de  la  république  de  Venife  à  celle  de  Saint-Marin  ; 
]q  vais  dans  celui-ci  remonter  de  la  république  de 
Ragufe  à  ce1  le  de  la  Hollande. 

Le  tableau  politique  des  états  ramène  prefque 
toujours  les  mêmes  vérités  ;  les  fociétés  femblent 
deftinées  à  éprouver  deux  mouvemens  contraires  : 

L 

l’un  qui  les  pouffe  vers  la  liberté,  c'eft  le  defpo- 
tifme  ;  l’autre  qui  les  mène  à  la  fervitude,  c’eft 
l’anarchie. 


La  Hollande  a  reçu  la  première  de  ces  impul¬ 
sons  fous  Philippe  il,  héritier  de  Charles- Quint  ; 


elle  lui  a  dû  l’avantage  de  figurer  en  Europe 
fous  les  dehors  d’une  puiffante  république.  Elle  a 
reçu  les  atteintes  de  l’autre  ;  &  peu  s’en  faut 
qu’elle  ne  foit  aujourd’hui  fous  une  monarchie 


abfolue. 

La  Hollande  tire  fon  origine  d’un  peuple 
connu  dans  Fhifloire  fous  le  nom  de  Batave , 
qui  ,  après  s’être  affocié  aux  Romains ,  &  les 
avoir  aidés  dans  la  conquête  des  Gaules  ?  paffa 


fous  l’empire  des  Francs, 


I 
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Une  nouvelle  révolution  arracha  fa  Hollande 
a  la  France ,  &  la  rendit  feuda taire  de  Pem- 
pne  d  Allemagne  :  la  maifon  de  Bourgogne  en 
devint  la  fouveraine;  &  une  princeffe  héritière  de 
cette  maifon  ,  en  époufant  Maximilien  I ,  l’annexa 
à  l’Autriche  ainfi  que  tous  les  Pays-Bas. 

Philippe  IeL  ,  leur  fils  ,  roi  d’Efpagne ,  les 
gouverna  paifiblement  ;  mais  Charles-Quint ,  leur 
petit-fils,  en  augmenta  la  gloire  :  cc  il  croit,  dit 
1  abbe  Ray n al  dans  Ion  hijloirc  du  Stadhoudérat  * 
X»  fur -tout  adoré  des  Flamands  qu’il  diflinguoit 
DD  lui-meme.  Bruxelles  étoit  le  lieu  de  tous  fes. 
x>  états  où  la  cour  étoit  plus  belle ,  plus  libre ,  plus 
x>  nombreufe ,  &  c’étoit  le  centre  de  fa  puiffance 
^  ou  les  Allemands ,  les  Italiens  &  les  Efpagnola 
»  fe  trouvpient  en  égale  confédération  &  fans  .au— 
»  cune  prééminence. 

»  Charles  avoit  fenti  de  bonne  heure  que  les, 
»  Flamands  etoient  incapables  de  s’accommoder 
»  au  génie  de  leurs  maîtres  ;  il  eut  Part  de  s’accom- 
»  moder  au  leur.  Philippe  II  dédaigna  de  fe. 

»  plier  a.  cette  condefcendance  ;  il  ne  montra  en 
»  Flan di  es  que  des  talens  ,  un  caractère  &  des 
»  vertus  même,  fi  l’on  veut,  qui  n’étoient  pas  de 
»  ce  pays-la  :  ce  prince  voulut  régner  en  Europe 
>y  comme  il  eut  régné  en  A  fie  ;  il  confondit 
»  l’orgueil  du  diadème  avec  fit  grandeur  ;  fes. 

»  droits  avec  fes  ùfurpations  ». 
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~  Ce  fut  par  une  fuite  de  Cet  efprit  altier  qui 
compte  pour  rien  les  privilèges  des  nations  ,  qu’il 
voulut  abroger  toutes  les  loix  ,  impofer  des  taxes 
arbitraires  ,  créer  de  nouveaux  évêques ,  &  établir 
l’inquifîtion  qu’il  n’avoit  pu  faire  recevoir  ni  dans 
Naples  5  ni  dans  Milan.  M.  de  Voltaire  prétend 
que  la  feule  crainte  de  Pinquifîtion  fit  plus  de 
proteftans  en  Flandres  que  tous  les  livres  de 
Calvin.  Ces  innovations  foule vèrent  tous  les 

v 

Flamands.  Les  principaux  feigneurs  s’affemblè- 
rent  d’abord  à  Bruxelles  pour  repréfenter  leurs 
droits  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas  ;  cette  af- 
femblée  fut  regardée  à  Madrid  comme  une 
confpiration  ;  cependant  elle  n’avoit  point  le  ca¬ 
dets  ne 


ra  fit  ère  de  la  révolte  ,  à  moins  que 
paillent  fe  réunir  pour  conférer  fur  leurs  motifs 
de  plaintes,  &  demander  qu’on  y  ait  égard,  fans 
être  des  révoltés. 

Les  Brabançons  croient  d’autant  mieux  fondés 
dans  leurs  réclamations  ,  qu’ils  avoient  dès-lors 
d’anciennes  confié tutions  q^i  form  oient  un  titre 
âux  yeux  de  la  juflice,  s’il  n’en  efl  pas  un  aux 
yeux  de  la  force. 

Les  Pays-Bas  étoient  un  affembîage  de  plu- 
fieurs  feigneuries  appartenant  à  Philippe  ,  à 
des  titres  différent  ;  chacune  avoit  fes  loix  &  fies 
ufages.  Dans  la  Fr  je  &  dans  le  pays  de  Gro- 
ningtU  >  un  tribut  de  iix  mille  écus  étoit  tout 


de  la  Hollande. 

Ct  qu’on  devoit  au  feigneur.  Dans  aucune  ville  , 
on  ne  pou  voit  mettre  d’impôt  ni  affermer  les 
terres  à  d’autres  qu’à  des  regnicoles,  ni  entrcte- 
nir  des  troupes  étrangères ,  ni  rien  innover  fans  le 
contentement  des  trois  ordres  :  enfin  ,  un  des 
articles  des  conftitutions  du  Brabant  étoit  conçu 
en  ces  termes  :  «  Si  le  fouverain ,  par  violence 
»  ou  par  artifice,  veut  enfreindre  les  privilèges. 

i  u  5 

»  les  états  feront  déliés  du  ferment  de  fidélité  , 
»  &  pourront  prendre  le  parti  qu’ils  croiront 
»  convenable  ». 


Malheureu  fie  ment  il  n’entroit  pas  dans  l’édu¬ 
cation  des  princes  d’étudier  &  d’apprendre  les 
chai  tes ,  les  paétes,  les  conftitutions  des  peuples 
fur  lefquels  ils  régnoient.  On  leur  difoit  :  «  Vous 
*>  etes  rois,  &  par  conféquent  faits  pour  comman- 
der  :  votre  voionte,  voila  la  loi  lupreme.  Les 
»  hommes  qui  font  fous  votre  domination  ne 
»  font  pas  les  fujets  de  l’empire  ,  ils  font  les 
^  vôtres  :  leur  premier  devoir  eft  de  vous  obéir  ». 

Avec  ces  leçons  que  de  lâches  gouverneurs  % 
que  de  vils  courtifans  répètent ,  on  tourne  la 
tête  d’un  pauvre  monarque  :  il  ne  fait  que  cela  , 
il  ne  veut  pas  en  apprendre  davantage ;  il  donne 
I«s  ordres  que  fon  orgueil  ou  que  de  mauvais  con- 
feils  lui.  fuggèrent;  des  hommes  armés  font  char¬ 
gés  de  les  faire  exécuter;  &  alors  fi  la  force  lui 
demeure 5  malheur  à  ceux  qui  n’ont  que  le  droit 


pour  eux  ;  mais  s’il  eft  repouffé  par  les  efforts  de 
la  jufiiee  ,  il  perd  &  ce  qu’il  avoir ,  &  ce  qu’il 
vouloir  avoir  ;  c’eft  ce  qui  arriva  à  Philippe  II.  Ce 
prince  ,  qui  vraifemblablement  ne  favoit  pas  un 
mot  des  conflit u lions  du  Brabant,  pour  réponfe 
aux  demandes  que  lui  firent  les  députés  qui  allè¬ 
rent  a  Madrid  porter  au  pied  du  trône  les  plaintes 
des  Pays-Bas ,  &:  qui  avoient  pour  objet  principal 
le  rappel  du  cardinal  de  Granville ,  premier  mi- 
luitre,  leur  envoya  le  duc  Aile  avec  des  troupes 
Efpagnoles ,  Italiennes  ,  &  avec  l’ordre  d’employer 
les  bourreaux  autant  que  les  foldats. 

Jamais  ordre  pareil  ne  fut  plus  terriblement 
exécuté  :  les  t êtes  des  comtes  d’Egmont  &  de 
Horn  tombèrent  les  premières  ;  mais  le  prince 
cl  Orange  fan  va  la  fienne  en  fe  retirant  en  Alle¬ 
magne.  Ce  fut  dans  le  cœur  de  l’empire  qu’il  traça 
avec  fécurité  le  plan  de  la  révolution  qu’il  médi¬ 
tait  ;  il  gagna  l’eftime  ,  la  confiance  des  princes 
proteffans,  qui  lui  prodiguèrent,  dit  l’abbé  Pay- 
nal ,  leurs  vœux,  leurs  conftils,  leurs  troupes, 

,  ce  qu’on  aura  quelque  peine  à  croire,  leurs 
tréfors. 

Le  prince d’Orange  vaincu,  repouffé  par  le  duc 
d’Albe  ,  vint  chercher  des  fecours  en  France  :  il 
^trouva  dans  l’amiral  Cohgny  plus  que  ne  lui 
avoient  donné  les  princes  d’Allemagne  ;  un  hon 
confeil  &  un  plan  d’attaque  d’une  exécution  |g£jle& 
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L’amiral  de  Coligny  fit  remarquer  au  prince 
d’Orange,  que  les  Efpagnols  n’avoient  point  de 
marine  dans  les  Pays-Bas  ;  qu’il  étoit  pofîible  de 
les  attaquer  avec  avantage  par  mer  :  cette  idée 
parut  fi  lumineufe  au  prince  d’Orange,  qu’il  ou¬ 
blia  de  ce  moment  tous  fies  revers,  fie  livra  à  la 
plus  grande  efipérance  de  fuccès,  &  prit  pour  de- 
vifie  un  plongeon  qui  paroît  toujours  fur  le  haut 
des  vagues  ,  avec  ces  paroles  :  tranquille  au  milieu 
de  U  or a%e. 

L’officier  auquel  il  confia  le  commandement  de 
ies  vaiflfeaux  fiurprit  le  port  de  Brille  ,  &  fie  rendit 
e :i faite  maître  de  la  ville.  Ce  fuccès  ranima  tous 
les  eiprits  ;  bientôt  toutes  les  provinces  de  Hol¬ 
lande  qui  s’etoient  humiliées  fous  le  joug  de  la 
tyrannie  ,  s’abandonnèrent  à  la  douce  idée  de 
recouvrer  leur  liberté  ;  ils  élurent  pour  leur  gou¬ 
verneur  le  prince  d’Orange,  qui  tint  alors,  de 
leur  confientement  ,  le  pouvoir  qu’il  avoit  reçu 
de  Philippe,  &  que  ce  roi  lui  avoit  retiré. 

Le  prince  d’Orange  profita  de  la  haine  que  les 
provinces  de  Flandres  portoient  aux  Efpagnols  , 
pour  les  engager  a  [aire  entr’elles  un  traité  d’union 
qu  on  appel  la  la  pacification  de  G  and.  Si  à  cette 
époque  toutes  les  provinces  du  Brabant  fie  fuflent 
réunies  pour  fecouer  le  joug  autrichien  ,  les 
Pays-Bas  jouiroient,  depuis  deux  fiècles ,  de  l’in¬ 
dépendance  pour  laquelle  ils  viennent  de  corn- 
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battre  avec  tant  de  défavantage  6c  fi  peu  d’accord. 

L’ambition  des  feigneurs  de  Flandres  &  du  Bra¬ 
bant,  jaloux  de  l’autorité  &  du  crédit  du  prince 
d’Orange ,  arrêta  l’effet  d’un  projet  fi  fage,  &  qui 
auroxt  enfanté  la  république  la  plus  puiffante  du 
Ci  onde. 

Elle  fut  donc  ,  par  ce  défaut  de  concert  ,  ré¬ 
duite  aux  fept  provinces  connuesfous  le  nom  géné¬ 
ral  de  la  Hollande  ;  elles  contractèrent  ,  en  ï  579  ^ 
la  fameufe  union  ddUtrecht ,  qui  efi  la  première 
loi  fondamentale  de  la  république.  Par  cette  loi  9 
Guillaume,  prince  d’Orange,  en  fut  déclaré  le 
chef,  avec  les  titres  de  capitaine ,  amiral- général 
&  fiadhouder. 

Philippe  crut  avoir  le  droit  de  mettre  à  prix 
la  tête  d’un  prince  qu’il  ne  regardoit ,  dans  fon 
orgueil ,  que  comme  un  chef  de  rebelles  :  ce  que 
For  d’un  tyran  ne  put  faire,  la  fuperftition  le  fit. 
Un  Franc-Comtois,  nommé  Baltha^ard  Gérard , 
le  tua  dans  Délft ,  fous  les  yeux  de  fon  époufe 
qui  a  voit  perdu  fon  premier  mari  ainfi  que  fon 
père ,  l’amiral  de  Coligni ,  à  la  journée  de  Saint- 
Bartheîemi.  La  religion  catholique  dut  paroltre 
bien  odieufe  à  cette  princefle,  fi  elle  la  croyoit 
capable  d’infpirer  de  pareils  forfaits. 

La  nouvelle  république  de  voit  trop  de  recon- 
noi fiance  à  la  mémoire  de  Guillaume,  pour  ne 
pas  élever  Maurice,  foæ  fils,  à  la  dignité  de  fon 
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père ,  quoiqu’il  n’eût  que  dix-fept  ans;  il  jufKfia 
d’abord  le  choix  que  firent  de  lui  les  Hollandois  , 
en  lui  confiant  le  commandement  des  troupes  de 
terre  &  de  mer  ;  il  acquit  dans  les  combats  qu’il 
eut  à  fou  tenir  contre  les  armées  efpagnoles,  la 
réputation  du  premier  homme  de  guerre  de  fon 
temps. 

Sa  vie  fut  une  chaîne  rarement  interrompue  de 
combats ,  de  fiéges  &  de  victoires.  Enivré  de  fes 
fuccès  &  de  fa  renommée,  il  defira  malheureufe- 
ment  une  autre  couronne  que  celle  des  lauriers 
qu’il  moiffonnoit  :  le  titre  du  plus  grand  général 
de  l’Europe  ne  put  fatisfaire  fon  ambition  ;  il 
projetta  de  flétrir  l’ouvrage  de  fon  père,  en  élevant 
un  troue  au  fein  de  la  liberté.  11  fe  crut  allez  sûr 
de  l’amitié  de  Barnevelt ,  le  feul  qui  pût  ou  faire 
échouer  ou  faire  réufîir  fon  entreprife,  pour  lui 
confier  fes  deffeins  ;  mais  ce  républicain  qui  airnoit 
Maurice,  airnoit  par-deflus  tout  fa  patrie;  il 
manifefla  une  telle  improbation  d'un  projet  con¬ 
traire  à  la  liberté  de  fes  concitoyens,  que  Mau¬ 
rice  ne  retira  que  confufion  &  dépit  de  fa  con¬ 
fidence;  mais  ce  dépit  fe  changea  en  haine  con¬ 
tre  le  grand  penfionnaire ,  &  le  fiadhonder  forma 
la  réfolution  d’abattre  cet  obflacle  à  fon  élévation. 

La  république  qui,  dans  ce  temps,  n’auroit  dû 
s’occuper  que  des  moyens  de  confolider  fa  liberté 
&  fa  puiffance,  étoit  agitée  de  vaines  querelles 
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fur  l’influence  de  la  divinité  dans  les  aûions  des! 
hommes.  Deux  feélaires  partageoient  les  efprits 
Sc  les  avoient  tellement  échauffés,  qu’il  n’étoit  psls 
permis  de  ne  pas  tenir  à  l’un  des  deux  partis.  Bârne- 
velt  avoit  adopté  le  plus  tolérant  ;  il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  Maurice  à  embraf- 
fer  l’autre,  &  il  pouffa  l’abus  d'autorité  &  de  fon 
afeendant  fur  des  fanatiques,  jufqu’à  faire  périr 
fur  un  échafaud  un  des  plus  vertueux  républicains 
qui  aient  exiflé. 

Son  meurtrier  finit  plus  malheureufement  que 
cette  i  11  uft re  viû'me;  car  le  chagrin  empoifonna 
fes  jours  &  l’entraîna  au  tombeau,  dévoré  du 
regret  de  n’avoir  pu  placer  fur  fa  tête  la  couronne 
qui  étoit  Tunique  objet  de  fes  vœux. 

Quoique  les  titres  accordés  à  Guillaume  ne 
fuffent  pas  encore  devenus  héréditaires  dans  la 
famille,  Maurice  étant  mort  fans  enfans ,  Iarépu- 
hlique  les  accorda  à  Frédéric  fon  frère,  qui,  avec  les 
mêmes  talens  pour  la  guerre  &  une  ambition  plus 
cachée  ,  contribua  à  rendre  fa  patrie  une  des 
grandes  puiffan.ces  de  l’Europe. 

Ce  fut  fous  fon  Jladhoudérat  que  la  Hollande 
enleva  aux  Portugais  leurs  meilleurs  étabiiffe- 
mens  clans  les  Indes  orientales  &:  occidentales ,  tk 
força  TEfpagne  à  reconnoître  l’indépendance  de 
ceux  qu’elle  qualifioit  de  rebelles. 

^Frédéric  en  mourant  laiffaun  fils  âgé  de  vingt- 
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tïn  a  ns,  &  qui  fut  revêtu  de  toutes  les  charges  de 
fou  pere.  Ce  jeune  ftadhouder  qui  avoit  les  ver¬ 
tus  guerrières  de  fes  ancêtres  ,  ne  pouvoit  les 
exercer  fur  les  puiflances  qui  étoient  en  paix  avec 
ia  république;  il  voulut  en  u fer  pour  affervir  fa 
patrie.  Au  lieu  de  congédier  les  troupes  étrangè¬ 
res,  conformement  aux  voeux  de  la  république 
qui  n’a  voit  plus  befoin  de  leurs  fervices  ,  il  fe  les 
attacha  ,  les  réunit  fous  les  ordres. 

Déjà  il  alloit  entrer  en  conquérant  dans  Amfter- 
dam,  lorfqu  un  Courier  qui  pénétra  ,  à  fon  infu  , 
dans  la  ville,  vint  avertir  les  magiftrats  du  dan¬ 
ger  qu  elle  couroit  ;  à  l’inftant  les  portes  font 
fermées ,  les  bourgeois  mis  fous  les  armes ,  le 
canon  conduit  fur  le  rempart,  les  matelots  dif- 
perfés  fur  le  port,  les  éclufes  lâchées,  le  pays 
inondé.  Le  ftadhouder  déconcerté  par  ces  précau¬ 
tions  ,  fe  trouva  trop  heureux  de  borner  fes  pré¬ 
tentions  a  la  deftitution  d’un  bourgmeftre  ,  & 
de  s’éloigner  avec  fureté  de  devant  une  ville  où  il 
avoit  efpéré  donner  des  loix,  en  fouverain  ,  à 
toute  la  Hollande. 

Ce  jeune  ambitieux ,  indigne  d’être  citoyen 
puifqu  il  n  avoit  pas  fu  fe  contenter  d’être  le 
premier  de  tous  dans  une  république  ,  mourut 
comme  Maurice,  viâime  de  fon  dépit,  ne  laif- 

fant  de  pofterité  qu’un  enfant  qui  n’avoit  pas 
encore  vu  le  jour. 


«  Lorfqu’il  vint  au  monde  ,  la  populace  Hol- 
»  landoife,  dit  l’abbé  Raynal,  qui  ne  fait  ni  fup- 
»  porter  la  tyrannie,  ni  conferver  la  liberté,  ni 
33  fe  palier  de  maître ,  ni  lui  obéir ,  montra  autant 
»  d’inclination  pour  le  fils  ,  quelle  avoit  témoi- 
gné  d’averfion  pour  le  père;  les  titres  fa  fl:  u  eux 
**  qu’elle  avoit  déteftés  dans  l’un ,  elle  fouhaita 
**  de  les  voir  revivre  dans  l’autre  33. 

Heureufement  la  république  avoit  alors  à  fa 
tête  des  magiftrats  qui,  fans  méprifer  la  faveur 
populaire ,  préféroient  l’honneur  de  fervir  leur  pa¬ 
trie  à  l’avantage  de  fe  faire  des  partifans  ;  &  fur 
le  plan  d’une  adminiftration  fage'&  généreufe, 
les  états  fe  réfervèrent  les  charges  de  ftadhouder  , 
de  capitaine  &  d’amiral-général.  ' 

A  cette  époque ,  Cromwel  venoit ,  fous  le  titre 
de  protecteur,  de  fe  couvrir  du  manteau  royal 
qu’il  avoit  enfanglanté  ;  les  remettons  infortunés 
du  trône  qu’il  avoit  abattu  ,  fuyant  devant  ce 
farouche  ennemi ,  avoient  trouvé  un  afyle  en 
Hollande,  &  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
quelle  devînt  fon  ennemie. 

Jean  de  Witi  ,  grand  penfionnaire ,  fe  trouva 
par  les  vertus  en  opposition  avec  l’ufùrpateur 
le  plus  audacieux  ,  le  politique  le  plus  habile  * 
l’ennemi  le  plus  implacable. 

S'il  fufufoit,  pour  triompher,  d’avoir  des  idées 
plus  grandes,  plus  patriotiques  que  fon  adver- 
!  faire , 
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faire ,  de  Vitt  1  eût  emporté  fur  Cromwel  ;  majs  jj 
ne  trouva  dans  fes  concitoyens  ni  les  mêmes  rel- 
fources,  ni  la  même  Confiance.  Il  n’avoit  pas  fur 
eux  le  même  afcendant  qu’avoit  obtenu  en  Angle¬ 
terre  celui  qui  fe  difoit  le  protecteur  de  fa  patrie. 

La  Hollande  épuifée  par  fes  efforts  pour  balan¬ 
cer  l’empire  de  la  mer ,  fut  forcée  de  ligner  un 
traité  par  lequel  les  états-généraux  des  provinces- 
urnes  s’engagèrent  «  à  abandonner  les  intérêts  des 
v>  princes  Stuart  ;  à  profcrire  leur  neveu,  le  prince 
»  Guillaume;  à  ne  jamais  prendre  le  prince 
»  d’Orange  ni  aucun  de  fes  defcendans  pour 
»  fladhoud.tr  ou  gouverneur  de  la  république». 

Lorfqu’on  fe  rappelle  que  la  France  fut,  fous 

les  premières  années  du  règne  de  Louis  XdV 

afTez  dégradée  pour  foufcrire  à  la  condition  que  lui 

impofa  Cronwel ,  de  faire  fortir  de  fes  états 

Char 'es  II  &le  duc  JYorck,  petit-fils  de  Henri  IV 

on  n’eft  plus  étonné  que  la  Hollande  ait  préféré  la 

paix  dont  elle  avoir  befoin  ,  à  l’honneur  de  donner 

un  afyle  à  des  princes  qui  lui  étoient  étrangers. 

Tous  les  grands  événemens  fe  lient  dans  l’hif- 

toire  des  peuples.  Si  Cromxvel  eût  eu  un  fils  auffi 

ambitieux  ,  aulîi  jaloux  de  dominer  que  fon  père 

il  ne  fut  point  defcendu  de  la  fouveraineté  où  il 

s  eleva  un  mitant  ;  Charles  II  ne  feroit  point  re 

monte  fur  le  trône  ;  le  prince  d’Orange  qui  avoit 

ligne  lui-même  la  déclaration  que  l’on  publia  fous 
A  orne  II%  ^ 
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le  titre  d’édit  perpétuel  &  irrévocable ,  qui  pot-* 
toit  «  que  la  charge  de  fladhouder  ou  gouverneur 
^  d’une  onde  plu  rieurs  provinces  ne  fer  oit  jamais 

conférée  a  qui  que  ce  fût  »  ,  n’auroit  jamais  été> 
revêtu  de  cette  dignité  ;  la  république  de  Hol¬ 
lande  fe  feroit  toujours  gouvernée  par  les  ma- 
gifîrats  ,  &  elle  feroit  encore  une  république  dé¬ 
mocratique  ;  tandis  qu’elle  n’eft  à  préfent  qu’un 
gouvernement  alTervi  fous  la  puilîance  d’un  maître 
qui  porte  le  nom  modefte  de  fladhouder. 

Le  rétabliffemcnt  de  Charles  II  fur  le  trône 
d’Angleterre  réchauffa  les  amis  du  prince  d’O- 
range  ;  ils  s'efforcèrent  de  rendre  l’adminiflration 
de  la  république  odieufe  au  peuple  ,  &  parvinrent 
à  faire  révoquer  l'édit  qu’on  avait  publié  comme 
irrévocable. 

En  vain  le  grand  penfïonnaire  repréfenta  à  fes 
concitoyens  ,  que  de  quatre  fladhouder  s  que  la 
république  avoit  eus ,  deux  avoient  travaillé  lour¬ 
dement  ,  les  deux  autres  avec  éclat,  à  introduire 
la  tyrannie  ,  il  fut  lui-même  obligé  de  confentir 
à  voir  le  prince  d’Orange  revêtu  de  tous  les  titres 
de  fes  ancêtres,  après  dix-neuf  ans  d’une  adminis¬ 
tration  purement  républicaine.  Pour  applanir  tout 
obfiacle  à  l’autorité  abfolue  de  fon  chef,  la  mul¬ 
titude  qu’il  eft  fî  dangereux  de  gouverner,  même 
avec  ficcès  ,  mafîaera  Jean  de  Wïtt  &  Corneille 
fon  frère  ,  qui  l'égaloit  prefqu’en  mérite  &  ew 
vertu. 
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Air.h  de  deux  grands  penfionnaires  illuftres  qre 
la  république  avoit  eus  ,  l'un  qui  étoit  Barnevelr, 
mourut  fur  un  échafaud ,  l’autre  périt  p*r  la 
fureur  du  peuple.  Quel  exemple  pour  les  hommes 
qui,  n’ayant  ni  leurs  talens,  ni  leurs  vertus,  afpi- 
reroient  à  être  portés  par  les  fuflrages  publics  aux 
premiers  emplois  d’une  monarchie  ou  d’une  démo- 
cratie  royale  ! 

Un  titre  plus  fuperbe  que  celui  de  gouverneur, 
de  chef  d’une  république  ,  étoit  réfervé  à  Guillau¬ 
me  III ,  prince  d’Orange. 

Jacques,  roi  d’Angleterre,  qui  auroit  dû  être 
éclairé  par  le  paffé,  fe  joua  des  privilèges  de  fa 
nation  ;  il  voulut  toutaffervir  à  fon  opinion,  pref- 
crire  à  fon  peuple  un  cuite  &  des  loix.  Haut  &  vio¬ 
lent,  il  regarda  comme  indigne  d’un  fouverain  ces 
ménagemens  qui  voilent  l’autorité,  &  IaifTent 
croire  aux  hommes  qu’ils  vont  d’eux-mêmes,  lorfque 
c’eft  une  main  adroite  qui  les  conduit. 

Pour  avoir  eie  t. op  jaloux  de  ion  autorité,  d  la 
perdit  toute  entière  ;  en  vou  ant  être  fouverain  il 
ce fài  d’être  roi.  Le  defeendant  de  Charles  I  con- 
ferva  fa  tête  ,  mais  i!  perdit  fa  couronne,  &eile 
fut  donnée  au  prince  d’Orange ,  fon  gendre  ,  oui 
réunit  les  titres  de  roi  d’Angleterre  &  de  (lad- 
houder  de  Hollande. 

Quoiqu’il  ait  joue  fç>us  ces  deux  titres  un  grand 
rôle  dans  le  cours  du  règne  de  Louis  XIV ,  il 
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n’occupe  pas  un  grand  nom  dans  l’hifïoire  ;  fes 
fuccès  furent  l’ouvrage  de  deux  illuftres  guerriers 
dignes  de  fe  meiurer  avec  les  généraux  François  : 
il  avoir  fait  reconnoître  par  les  états  de  Hollande 
fes  dignités  héréditaires  pour  fes  enfans  mâles  ; 
comme  il  mourut  fans  poffenté  ?  cette  première 
atteinte  à  la  liberté  des  fept  provinces  fut  fans  effet. 

A  cette  époque  la  Hollande  parut  à  l’Europe 
vouloir  s’affranchir  de  l’autorité  d’un  fladhouder , 
&  s  être  penétree  des  lages  conleils  du  grand  pen- 
lionnaire  W'itt.  Eh  !  qu’avoit  -  elle  befoin  d’un 
chef  ou  gouverneur  perpétuel  ?  Elle  avoit  des 
Eourgmeftres  patriotes  dans  toutes  fes  villes 
de  bons  amiraux  5  de  l’argent  pour  foudoyer  des 
troupes  &  mettre  à  leur  tête  un  général  habile  ; 
ion  indépendance  étoit  reconnue  de  toutes  les 
.pu i fiances  de  l’Europe  :  avoit-elle  conquis  fa  liberté 
pour  en  faire  le  facrifice  à  un  héritier  de  la 
rnaifon  d’Orange  ?  Ce  qu’elle  gagnoit  par  le  com¬ 
merce  ,  ce  qu’elle  épargnoit  par  l’économie , 
falloit-il  Fexpofer  aux  caprices  d’un  fladhouder  ? 
Qu’avoit  -  elle  retiré  de  la  guerre  où  le  prince 
Eugène  &  Milord  Malborough  figurèrent  avec 
tant  d’éclat  ?  A  peine  parioit-on  d’elle,  &  elle  en 
payoit  tous  les  frais. 

Ces  fages  raifonnemens  fe  propageoient  dans 
l’étendue  des  fept  provinces ,  &  fufpendirent 
pendant  quarante  -  cinq  ans  la  nomination  d’un 
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nouveau  chef  perpétuel.  Malheureufement  la  répu¬ 
blique  vit  fes  provinces  attaquées  par  la  France 
“  1747.  Les  amis  de  la  maifon  d’Orange  pro¬ 
fitèrent  de  cette  circonffance  pour  faire  valoir  les 
droits  d’un  prince,  de  Naffau  qui  avoit  poffédé 
le  .  ftadhoudérat  de  Frife  &  de  Gronïngue.  De¬ 
puis  pi u (leurs  années  la  province  de  Gueldre 
s’etoit  déclarée  en  faveur  de  Guillaume  de  NafTau: 
enfin,  on  mit  en  mouvement  cette  force  fupérieure 
aux  loix  &  aux- plus  fages  révolutions ,  c’efl-à-dire 
la  multitude,  qui  fait  fi  rarement  ufer  de  fa  puif- 
fance  pour  réformer  parlement  les  abus  &  fe 
remtégrer  dans  Tes  droits  légitimes  ;  mais  qui 
demut  tout  ce  qui  l’offufque  fans  s’inquiéter  des 
dommages  qu’elle  occafionne  à  la  chofe  publique 

&  ne  corrige  fouvent  les  excès  que  par  des  excès 
n  un  autre  genre. 

Certainement  les  régens  de  la  république  ^voient 

eu  de  grands  torts;  ils  avoient  élevé  une  pniffance 

anftocratique  fur  les  débris  de  celle  du  ffoclhou- 

cer  ;  une  cupidité  vile  avoit  dégradé  les  bourç- 

meftres ,  au  point  d’avoir  affermé  les  impôts ,  &  de 

prendre  enfuite  intérêt  dans  ces  fermes;  &  comme 

elles  etoient  devenues  leurs  domaines ,  ils  dônnoient 

a  la  perception  des  taxes  les  formes  les  plus  févères 
oc  les  plus  onéreufes. 

Le  peuple  avoit  perdu  un  chef  quelquefois  défi 
4>ote;  mais  mille  petits  tyrans  germoient  à  fa  place 
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&  montr  oient  par-tout  un  pouvoir  odieux  &  hu-^ 
rniliant. Le  plaifir  de  les  renverfer  ,  de  jouir  de  leur 
dépit ,  de  fe  venger  de  leur  mépris  &  de  les  écra- 
fer  fous  l’autorité  d’un  fouverain  ,  égara  la  multi¬ 
tude  ,  au  point  qu’elle  crut  remporter  un  grand 
avantage  en  plaçant  Guillaume  de  Najjau  au 
faîte  des  honneurs  &  du  pouvoir.  Il  obtint ,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  rien  fait  pour  la  république,  plus  que 
tous  fes  prédéceffeurs  ;  car  toutes  fes  charges  furent 
déclarées  héréditaires  en  faveur  de  fa  poférite  ?  en 
y  admettant  même  les  filles  à  défaut  d'enfans 
mâles v 

Que  fit  ce  prince  pour  réeompenfer  un  zèle  fi 
aveugle  ?  Il  afifocia  à  fa  puiffance  d’avides  cour- 
tifans  qui  foulèrent  les  malheureux  fous  leur  ad- 
îni  ni  il  ration  ;  il  de  fl  ira  a  tous  ceux  qui  osèrent  s’op- 
pofer  à  fes  injufHces  ;  il  vendit  les  charges  ,  les 
emplois  ;  il  fe  fit  nommer  direâeur-général  des 
compagnies  des  Indes  ,  s’attribua  une  partie  des 
dividendes  ;  ne  prit  aucun  foin  du  rétabli ffement 
de  la  marine  ,  ne  fortifia  aucune  p'ace  frontière  ; 
enfin  ne  rég  ta  ,  comme  tant  d’autres  monarques, 
que  pour  lui  &  les  liens.  Il  mourut  en  1751  , 
ne  lai  liant  de  regrets  que  dans  le  coeur  de  ceux 
qui  eipéroient  de  lui  de  nouvelles  faveurs. 

La  prince  fie  d’Angleterre  ,  fon  époufe  ,  fut 
ciéc'arée  gouvernante  jufqu’à  la  majorité  de  G  ni  G 
Jaunie  V;  le  duc  Louis  de  Brunfv/ick ,  qui  avoif 
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été  appelle  par  Guillaume  IV,  du  fond  de  l’Alle¬ 
magne  ,  pour  être  gouverneur  de  fon  fils  ,  fut 
revêtu  du  commandement  général  des  troupes. 

Pendant  le  cours  de  cette  minorité  ,  la  Hollande 
îi’eut  que  le  nom  de  république.  La  princefe 
d’Angleterre  ne  fe  fentant  aucune  affection  poi  r 
un  peuple  qui  lui  étoit  étranger,  gouverna  avec 
une  hauteur  &:  une  dureté  qui  auroient  mieux  con¬ 
venu  a  une  impératrice  Asiatique  ,  qu’à  la  fujette 
d’un  état  libre. 

A  l’egard  du  prince  de  Brunfwick  ,  nourri  dans 
des  cours  où  l’on  ne  connoît  que  le  comman¬ 
dement  &  la  foumiffion ,  il  n’infpira  à  fon  élève 
que  des  fentimens  deftrufteurs  de  la  liberté  ch-ile  ; 
il  remplit  l’armée  de  l’état  d’une  multitude  d’étran¬ 
gers  &  fur  -  tout  d  Allemands  *,  découragea  les 
officiers  nationaux  par  des  paffie-droits  ;  intro¬ 
duisit  dans  le  fervice  des  maximes  nouvelles  ; 
détacha  les  troupes ,  par  toutes  fortes  de  moyens  , 
des  interets  de  la’patrie ,  comme  s’il  avoit  préparé 
de  loin  la  dernière  révolution.  Cet  agent  du  def- 
potifme  étendit  fon  autorité  jufques  dans  le  civil  ; 
il  compofa  ,  fous  le  nom  de  fon  élève  devenu 
majeur  ,  toutes  les  regences  d’hommes  dociles , 
qui  n  eurent  jamais  dans  l’adminiftration  d’autre 
volonté  que  la  fienne,  &  que  la  leur  propre  dans 
le>  affaires  municipales. 

Cependant  juiqu’en  1781,  Guillaume  V  étoit 

Kiv 


_ . 

ifjunu 

JM 


,§! 


tff  i  ‘ 


1% 


K 

1  ;  r  • 


i .  ; 


a# 

1  \ 

If4 1 

y  l 

,  1  K  4 

.  •** 

*  «A  I  r 

\vJ 

U‘fc. 

i  •'É] 

■  *;w 

I, 

.  r\\  **  i 

tk  ’ 
i*  WM1* 

J  ms- 

V  » 


;  m : 

■I,' 

■■"-y* 


S 


ii 


tïi 


i*'  H' 

,*■  *'|  i 

•  *j  u 

•r'  *r.\  ,'Jt 


gf  * 

‘Æ  *  ■■ 

*  ti,  ii  #  ,i.,  ; 

V»*  .  (i  i. 
y;-  •’ i1'  i  ..a 

i.  .■  j*  • 


ki  ■ 


fi 


1  52  De  Ragufe  J 

chéri ,  refpeûé  des  Hollandois  ;  toute  leur  haine 
s’étoit  tournée  contre  le  duc  de  Brunfwick  qui  fut 
forcé  de  fe  retirer  de  la  république.  En  s’éloignant , 
il  laiffa  dans  1  ame  de  fon  élève  les  principes 
qui  Pavoient  rendu  fi  odieux  ;  il  lui  infpira  toute 
fon  averfion  pour  la  France  ,  toute  fon  affedion 
pour  l’Angleterre  ;  &  ce  fut  par  une  fuite  de  ces 
fentimens ,  qu’au  mépris  des  traités,  Guillaume  V 
fit  tant  d’efforts  pour  contrarier  le  vœu  de  fa 
patrie  ,  &  la  forcer  d’aider  les  Anglois  à  oppri¬ 
mer  les  Américains  &  à  fe  déclarer  contre  la 
Fiance  èv  lEfpagne  dans  la  dernière  guerre.  Il 
n  a  pas  tenu  a  lui  &  a  la  princefle  fon  époufe 
qu  une  république  ne  nvat  les  fers  de  l’efclavage 
ou  qu’elle  ne  payât  fon  refus  de  la  perte  de  fa 
manne ,  de  fes  poffeiîions  dans  l’Inde.  Abufant 
de  fon  titre  d’amiral-général,  il  retarda  autant 
qu’il  put  l’armement  d’une  efcadre  contre  l’An¬ 
gleterre  qui  avoit  infulté  le  pavillon  de  la  répu¬ 
blique  ,  £k  forcé  le  contre-amiral  Byland  d’ame¬ 
ner  à  Portfmoiuh  cinq  vaiffeaux  qui  fervoient 
d’elcorte  à  un  grand  convoi,  enfin  qui  s’étoit 
emparée  de  14  navires  fans  déclaration  de  guerre. 

Lorfqu’il  apprit  la  vigoureufe  réfiftance  qu’op- 
pofa  le  contre  amiral  Zoutman  à  Jir  Parker  qui 
commandoit  une  efcadre  bien  fupérieure  ,  &  qui 
fut  forcé  de  fe  réfugier  avec  fes  vaiffeaux  déla¬ 
brés  au  lieu  de  partager  la  j  oie  publique  5t  de 
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S’honorer  de  la  gloire  de  fa  patrie,  il  ne  put  diffi- 
muler  fon  dépit  en  préfence  de  l’officier  qui  vint 
lui  en  apporter  la  nouvelle,  &  retenir  ces  paro¬ 
les  qui  lui  échappèrent  malgré  lui  ;  au  moins  > 
monjieur  ,  les  Anglois  ne  Jont  pas  battus. 

Sa  partialité  pour  l’Angleterre ,  devenue  l’en¬ 
nemie  déclarée  de  la  Hollande  ,  fe  manifefla  dans 
les  ordres  qui  retinrent  Fefcadre  hollandoife  qui 
devoit  venir  fe  reunir  à  celle  qui  l’attendit  en  vain 
à  Bref:  ;  cette  perfidie  acheva  de  defliller  les  yeux 
de  tous  les  patriotes  :  de  ce  moment  ils  commen¬ 
cèrent  a  former  ces  affociations  militaires  &  à 
creer  differens  corps  francs  ,  qui  s’exercèrent  aux 
évolutions  &  au  maniement  des  armes. 

Le  Jladhouder  effrayé  du  progrès  que  faifoit 
journellement  le  patriotifine  ,  eut  recours  aux 
petits  moyens  que  ne  dédaigne  pas  la  tyrannie. 
Il  foudoya  des  écrivains,  des  prédicans,  fit  diftri- 
huer  des  libelles  aux  peuples ,  convertit  les  chaires 
evangeliques  en  tribunes  de  féditieux ,  anima  les 
troupes  contre  les  officiers  municipaux ,  fit  répé¬ 
ter  par-tout  ces  cris  de  trouble  &  arborer  la  co¬ 
carde  Orange  ;  fortit  de  la  Haye ,  fous  le  prétexte 
qu’on  le  privoit  du  commandement  de  la  ville; 
fe  montra  fous  les  habits  les  plus  {impies  ,  comme 
A  on  1  eut  réduit  a  l’état  le  plus  déplorable:  il 
fe  rendit  en  Zélande  ,  paffa  en  Frife  ,  toujours 
accompagne  de  fa  famille,  tâchant  d’exciter  par- 
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tout  l’intérêt  qui  fuit  un  prince  fugitif  &  malheur 
reux. 

3.  .  .  .  7i  ,  '  ,  r 

1  aide  de  cet  artifice  &  des  fecours  d’une 
puiiTance  étrangère  ,  il  eft  parvenu  à  fe  rétablir 
dans  une  autorité  illimitée  ;  à  brifer  les  liens  qui 
umfToient  la  France  à  la  Hollande  ;  à  en  former 
de  nouveaux  avec  l’Angleterre ,  &  à  faire  avorter 
h  projet  qu’avoient  conçu  les  bons  patriotes  ,  de 
donne.  a  la  Hollande  une  conftitution  bien  lupé— 
riv~l,r^  a  ce^e  qui  exifïoit  fous  les  premiers  flad- 
houders  5  &  qui  n’a  fait  qu’empirer  fous  les  trois 
derniers  chefs  de  la  république. 

Avant  d’approfondir  la  conffitution  de  la  Hol¬ 
lande  ,  revenons  fur  les  faits  que  nous  avons  par¬ 
courus:  nous  venons  de  voir  un  peuple  irrité  du 
defpotifjne  efpagnoî  &  de  Pinfraâion  qu’il  ôfoit 
porter  à  les  privilèges  ?  lutter  courageufemenî 
contre  le  monarque  qui  etoit  alors  le  plus  puif- 
fant  de  l’Europe  ;  préférer  la  mort  à  l’oppreffion  ; 
furmonter,  au  milieu  d’un  fol  dominé  par  la  mer  * 
&  les  fureurs  de  la  tyrannie  &  celles  de  l'océan  ; 
nier  cîu  premier  droit  des  hommes  réunis  en 
fociéte,  le  droit  de  fe  choifir  un  chef;  lui  im- 
pofer  pour  tout  devoir  celui  de  les  défendre* 
de  protéger  leur  liberté  ;  &  lui  accorder  à  cette 
condition  tous  les  honneurs  9  tous  les  privilèges 
attaches  a  la  dignité  d’un  monarque. 

Ce  premier  chef  ?  après  avoir  été  lui-méme  en 
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butte  à  la  perfécution  d’une  autorité  arbitraire  qu’il 
eut  tant  de  fujet  de  haïr  ,  a  cependant  médité 
lourdement  de  s’en  revêtir  ;  il  a  nourri  dans 
le  filence ,  jufqu’à  fa  mort  ,  le  deffein  de  ravir 
à  la  république  cette  liberté  à  laquelle  il  dcvoit 
fon  élévation  ;  heureufement  pour  l’honneur 
de  fa  mémoire  un  crime  atroce  dont  il  fut 
la  viélime ,  l’empêcha  de  confommer  fa  coupable 
entreprife.  *r  : 

Le  fils  du  premier  Jladhouder ,  revêtu  par  la 
feule  volonté  ,  par  le  libre  choix  de  fes  concitoyens, 
des  mêmes  titres  qu’avoit  mérités  fon  père,  ne 
peutpfe  défendre  de  cette  frénéfie  qui  eft  la  mala¬ 
die  des  chefs..  Les  lauriers  qu’il  cueille  dans  les 
champs  de  la  vi&oire  ,  la  réputation  du  plus 
grand  capitaine  de  l’Europe,  l’honneur  d’être  le 
plus  redoutable,  protecteur  de  la  liberté  ne  fuffi- 
fent  tpoint:.  à  l’ambition  de  Maurice  ;  il  a  toute 
l’autorité  d’un,  roi,  il  veut  ençpre  en  avoir  le 
titre;  &  parce  qu’il  trouve  dans  un  vertueux  ré¬ 
publicain  une  courageufe  réfiftance  ,  il  flétrit 
toute  fa  renommée  ;  le  héros  fe  couvre  d’un 
voile  religieux,  &  fous  le  déguifement  honteux 
de  rhypocrifie.,  il  répand  le  fang  le  plus  pur.  Le 
fpefire  du  généreux  Barnevelt  s’attache  à  lui, 
l’environne  de  remords, le  couvre  de  l’indignation 
publique  &.  Pentrame  au  tombeau. 

Le  troüième  chef  par  oit ,  après  fes  fuccès ,  moins 
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occupé  du  defir  de  régner  que  d’achever  parle¬ 
ment  fa  carrière,  mais  fon  fils'ïe  montre  à  décou¬ 
vert;  il  tourne  le  fer  de  l’étranger  contre  fa  pa¬ 
ne  ,  &  fe.difpofe  à  pénétrer  dans  fon  fein,  non 
comme  un  fage  administrateur ,  mais  comme  un 
conquérant  fanguinaire.  Honteux  d’avoir  échoué 
dans  ion  projet  criminel,  ne  voyant  de  toute  oart 
que  défiance,  le  dépit  abrège  fes  jours,  &  il 

meurt ,  comme  Maurice ,  fans  avoir  acquis  la  mène 
gloire.  .  "  T 


Un  fils  qU1  a  reçu  la  vie  de  ce  chef  ingrat ,  ’fl’a 
point  encore  vu  le  jour;  la  république  alors  paffe 
ous  le  joug  de  l’ariftocratie  :  ce  ne  font  pas  des 
j  e  s  a^i‘esj  intelligens  qui  lui  manquent,  mais 
de  véritables  citoyens  qui  fâchent  faire  partager 
1  autorité ,  fans  diftinftion  de  fang  &  de  naiffance , 
a  tous  ceux  qui.  font  capables  de  l’exercer;  qui 
s  occupent  de  garantir  la  multitude  de  toute  op- 
preffion  ;  qui  ne  lui  préfentent  jamais  que  la  loi 
a  la  place  de  leur  volonté;  qui  encouragent  l’in- 
duftrie  &  répriment  la  licence,  non  pas  feulement 
par  la  crainte ,  mais  par  une  bonne  morale  &  un 
%e  efprit  public. 

Pendant  le  cours  de  deux  interrègnes ,  l’arifto- 
eratie  retombe  dans  les  mêmes  fautes  ,  dans  les 
memes  injuftices ,  dans  les  mêmes  excès.  La  no- 
bleiTe ,  1  ancienneté  des  familles  lui  paroiifent  tou¬ 
jours  mériter  des  préférences  pour  les  honneurs. 
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pour  les  grades ,  pour  les  emplois  lucratifs.  Elle 
rejette  avec  la  même  confiance  les  charges,  les 
taxes  &  les  privations  fur  la  multitude  ;  elle  n’a 
point  d’égard  aux  murmures  ,  aux  plaintes  ;  alors 
ces  murmures  &  ces  plaintes  fe  changent  en  cris 
féditieux  ,  en  fureurs.  Le  peuple  méprife  les  con- 
feils  du  penfionnaire  Win ,  élève  à  la  fouve- 
raineté  l’héritier  de  la  maifon  d’Orange  ,  fe  dé¬ 
pouille  en  fa  faveur  du  précieux  privilège  d’élire 
fon  gouverneur;  &  ,  pour  ravir  à  jamais  tout  ef- 
poir  à  l’ariftocratie  de  dominer ,  il  déclare  le  titre 
de  f ladhoudir  héréditaire. 


Sous  Guillaume  de  Naffau ,  la  république 
agrandit  encore  fon  facrifice,  car  elle  étend  cette 
faveur  jufques  fur  tous  les  delcendans  ou  héritiers 
delà  maifon  d’Orange,  fans  didinétion  de  fexe. 

On  ne  peut  pas  pouffer  plus  loin  l’aveugle¬ 
ment  de  la  haine  &  de  la  vengeance  ;  mais  hélas  ! 
qn  en  efr-il  réiuîté  pour  la  multitude?  une  guerre 
civile  dont  nous  avons  vu  le  commencement  & 
1  iffue  ;  la  liberté  a  été  écrafée  fous  une  autorité 
abfolue.  A  la  mort  de  Guillaume  de  Naffau  ,  fon 
fils ,  encore  en  bas  âge ,  devant  être  néceffaire- 
ment  chef  de  la  république,  fa  mère  en  fut  nommée 
gouvernante.  Cette  princeffe,  qui  préféroit  dans 
Ion  cœur  fon  ancienne  patrie  à  celle  qu’elle  avoit 
adoptée  ,  facrifia  les  intérêts  de  la  Hollande  à 
ceux  cie  la  cour  de  Londres. 
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Un  étranger  appelle  du  fond  de  Ÿ Allemagne 
pour  réducation  du  jeune  Jiadhouder ,  en  rece- 
vant  le  commandement  des  troupes  ,  s’arrogea  le 
droit  d’y  introduire  des  efclaves  du  defpotifme  , 
&  de  décourager  les  vrais  patriotes  en  les  fruftrant 
de  leurs  légitimes  efpérances.  Les  régences  furent 
bientôt  compofées  de  lâches  courtifans  ,  de  vils 
adulateurs  dévoués  aux  intentions  de  la  gouver¬ 
nante  &  du  prince  de  Brunfwick. 

La  république,  qui  avoir  des  intérêts  fi  oppo- 
fes  à  ceux  de  l’Angleterre,  devint  l’alliée  foumife 
de  fa  rivale  ;  on  lui  refufa  même  le  droit  de  con- 
ferver  la  neutralité  dans  la  caufe  de  la  liberté  ;  on 
alla  jufqu’à  exiger  d’elle  qu’elle  déployât  des  forces 
contre  ceux  dont  tout  le  crime  étoit  d’avoir  voulu 
être  comptés  pour  citoyens.  La  Hollande  étoit 
tombée  ,  par  la  perfidie,  ou  au  moins  par  l’infou- 
ciance  de  fes  chefs,  dans  un  tel  degré  d’affoiblifle- 
ment ,  que  ,  fans  la  proteftion  de  la  France  ,  elle 
eût  perdu  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  fes  co¬ 
lonies  &  fes  pofieffions  dans  l’Inde  ;  elle  cou- 
roit  même  le  rifque  de  fe  voir  ravir  cette  pêche 
fi  précicufe  qui  femble  faire  de  fes  matelots  au¬ 
tant  de  cultivateurs  qui  vont  moiflonner  dans  un 
champ  immenfe  enfemencé  par  la  nature. 

Tels  font  les  malheurs  auxquels  a  été  expofée 
une  république  qui  ,  d’après  la  ftérilité  de  fon 
fol  ^  ne  peut  fubfifter  que  par  fou  commerce 
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fon  induftrie;  elle  doit  attribuer  la  perte  de  fa  li¬ 
berté  &  fa  dégradation  aiftaelle  à  l’empire  aveugle 
quelle  a  îaifle  prendre  à  la  multitude;  à  fon 
défaut  de  furveillance  à  l’égard  de  fes  chefs  qui 
ont  Outre- paffé  leurs  pouvoirs  dans  le  cours  du 

fladhoudérat ,  &  à  l’autorité  de  fes  régens  fous 
Farifiocratie. 

Celui-là  eft  le  feul  peuple  fage ,  le  feul  digne  de 
conferver  fa  liberté,  qui  ne  remet  point  le  dépôt 
de  fa  gloire ,  de  fon  bonheur,  de  fon  exigence 
dans  les  mains  d’un  chef  abfolu  que  l'ordre  de  la 
fuccefïion  peut  lui  donner  avec  des  vices  &  fans 
vertus:  qui,  dans  un  interrègne,  n’autorife  j?. 
ma,s  un  général  étranger  à  la  confîitution  à 
venu-  étouffer,  fous  fes  préjugés  fervües  ou  op- 

premfs ,  fous  fes  maximes  anti-patriotiques  les 

fentimens  nobles  &  généreux  qui  doivent  for¬ 
mer  la  morale  publique  :  qui ,  diftrnguant  les 
droits  de  la  nature  d’avec  les  privilèges  de  la  fou- 
verainete ,  laiffe  à  la  mère  du  prince  deffiné  à  faire 
exécuter  la  loi ,  l’empire  de  la  tendrcffe  &  des 
loins  ;  mais  ne  lui  confie  pas  tout-à- la-fois  la  tu 
telle  de  l’enfant  &  celle  de  l’état  : .  qui ,  prévoyant 
l  extenfion  de  l’autorité,  lui  oppofe  u,^  di<J  fa- 
cree  qu’elle  ne  puiffe  jamais  franchir:  qui"  fi,,,, 

1  interet  du  chef  à  la  gloire  de  la  nation ,  ne  leur 
pe- met  jamais  de  fe  défunir. 

Enfin,  ce  peuple-là  eft  le  feul  prudent,  qili 
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éclairé  par  l’expérience  des  ficelés  paffés  &  par 
le  tableau  de  1  hifioire  des  nations  f  connoît  les 
deux  écueils  entre  lefquels  vogue  la  liberté  pu¬ 
blique  ?  ôc  arrache  avec  les  memes  {oins  les  germes 
du  defpotifme  &  ceux  de  1  ariftocratie ,  afin  que  fi 

elle  a  le  bonheur  d  éviter  l’un^  elle  ne  fe  brile  pas 
contre  fautre* 
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fàfous  avons  vu  par  quels  efforts  généreux  les 
fept  provinces  qui  forment  la  république  delà  Hol¬ 
lande  fe  font  fouftraites  au  joug  des  Espagnols, 
comme  elles  ont  conquis  le  droit  de  fe  choifîr 
un  chef  ,  &  comme  elles  ont  eu  l’imprudence 
de  fe  démettre  de  ce  noble  privilège  ,  en  ren¬ 
dant  héréditaire  le  titre  de  ftadhoüder  dans  la 
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maifon  d’Orange. 

Je  ne  ferai  que  retracer  quelques  détails  de 
la  dernière  révolution,  parce  que  cet  événement 
(i  recent  s  efl  pafie ,  pour  ainfi  dire  D  fous  nos  yeux. 

Le  ftadhouder,  que  l’on  peut  appeller  aujour¬ 
d’hui  h  prince  régnant,  avoit  ,  dit  fauteur  du 
précis  hiftorique  de  la  révolution,  trois  moyens 
pour  abattre  le  patriotisme  &  enchaîner  les  pa¬ 
triotes  i  celui  de  la  fedition  ,  qui  avoit  toujours 
réufiî  à  fes  prédécefiçurs  pour  gouverner  l’état 
de/potiquement  ;  il  commença  par  l’employer  ^ 
mais  ce  moyen  ne  réuffit  pas  au  gré  de  fes  defirs  , 
pa* ce  que  ies  patriotes  armes  furent  toujours  afteÿ 
pimfans  pour  difîîper  les  féditieux. 

Tm  H,  L 
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Le  prince  effaya  le  moyen  de  la  corruption 
dans  les  états  provmc.aux  ,  pour  en  obtenir  des 
réfol utions  qui  le  remiffent  dans  l’exercice  de 
l’autorité  qu’il  avoit  ufurpée:  il  réuffit  en  Gueldrè 9 
comme  il  devoit  s  y  attendre!  il  eut  le  même  fuc- 


cès  en  Fnfey  il  ne  devoit  pas  l’efpérer.  Malgré  la 
fermeté  de  trois  villes  de  la  province  de  Zélande  9 
il  parvint ,  a  l’aide  du  zèle  du  grand  penfionnaire  5 
qui  n’eft  ni  un  Barnevelt,  ni  un  Witt,  à  féduire 
la  Zélande  ,  &  à  détacher  la  province  ÏÏUtrecht 
de  la  eau  e  patriotique  pour  laquelle  cette  pro¬ 
vince  avoit  paru  fi  dévouée  au,,  commencement 
de  la  révolution. 

La  province  d ’Over-Ifel,  celle  de  Groningue, 
demeurèrent  incorruptibles.  Celle  que  l’on  nomme 
la  province  de  Hollande  y  &  qui  comprend  Amf- 
terclam  ,  après  avoir  chancelé ,  fut  raffermie  par 
le  zèle  des  patriotes  qui  gagnèrent  une  majorité 
fuffifante  aux  états  pour  faire  la  loi  à  l’ordre 
équeftre  &  aux  députés  des  petites  villes.  Mal¬ 
gré  le  vœu  formel  &  bien  connu  des  citoyens 
ces  députés  s’étoi ent  permis  de  voter  contre  la 
fouveraineté  de  l’état  &  la  liberté  du  peuple. 

Le  prince  avoit ,  comme  on  voit ,  tout  au  plus 
la  majorité  d’une  voix  fur  les  fept  provinces; 
mais  celle  de  Hollande  lui  demeurant  oppofée  9 
arrétoit  fa  domination. 

On  rëfolut  alors  d’employer  le  troisième  moyen h 
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celui  de  la  violence.  Ce  parti  fut  arrêté  à  Nimèguc 
après  ia  mort  du  grand  Frédéric,  de  concert  avec 
les  états  de  Gueldre,  &  les  cabinets  d’Angleterre 
&  de  Pruffe. 

Cependant,  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité  * 
en  voulut  tenter  encore  un  foulèvement  géné¬ 
ral  de  la  populace  ;  &  voilà  le  plan  qui  fut 
adopté. 

La  princeffe  d  Orange  fe  chargera  ouvertement 
du  premier  rôle  ;  elle  fera  d’abord  échouer  la  négo¬ 
ciation  d’un  accommodement  propofé  par  la  cour 
de  France  à  celle  de  Berlin,  &  qui  avoit  été  en- 
tamee  a  la  Haye  ^  elle  s’annoncera  comme  ayant 
le  projet  d’opérer  une  réconciliation  complette 
entre  fon  mari  fk  les  états. 

Voici  quelles  furent  Jes  conféquences  qu’on, 
efpera  tirer  de  cette  démarché  ,  noble  en  appa¬ 
rence.  Ou  la  princeffe,  fe  dit-on,  arrivera  fans 
obftacie  a  la  Haye ,  ou  elle  fera  forcée  de  rétro¬ 
grader  ;  fi  elle  arrive  jufqu’à  la  Haye  ,  il  lui 
fera  facile  d’émouvoir  le  peuple,  de  l’animer  fur 
ion  pafiage  ,  <k  d’exciter  une  fédition  ,  d’autant 
plus  difficile  à  réprimer,  que  les  troupes  attachées 
aux  patuotes  iont  occupées  a  TJ tvecht ,  ou  au  cor¬ 
don  de  la  Hollande.  Si,  au  contraire  ,  elle  eft 
arietée  dans  fa  marche,  ce  fera  un  attentat,  une 
violence  qui  fourniront  le  prétexte  de  demander 
vengeance  d’une  pareille  offenfe  à  un  jeune  prince 
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qui  croira  qu’il  eft  de  fou  honneur  de  ne  pas 

faiffer  impuni  un  pareil  affront  fait  à  la  fœur. 

L’événement  réalifa  les  efpérances.  On  ne  per¬ 
mit  pas  à  la  princefté  d’Orange  de  franchir  le 
cordon  &  d'arriver  jufqu’â  la  Haye  ,,  mais  les  for¬ 
mes  les  plus  décentes  >  les  plus  refpeéf ueufes  ac¬ 
compagnèrent  ce  refus  ;  la  princeffe  ne  s’écria  pas 
moins  qu’elle  étoit  outragée  ;  s’emprefla  de  Solli¬ 
citer  en  fon  nom  &  au  nom  de  fon  mari ,  fecours 
&  protection.  Bientôt  on  ne  tarda  pas  à  annoncer 
qu’une  année  de  Pruflîens  arrivoit  pour  ramener 
le  ftadhouder  &  fa  femme  dans  la  province  de 
Hollande?  &  humilier  les  patriotes. 

La  France  fut  vivement  fôllicitée  de  s’bppofer 
à  l’entrée  d’une  puiiTance  étrangère;  toutes  les. 
règles  de  la  politique  prefcri  voient  cette- démarche. 
Nous  venions  de  nous  épinier  pour  affoiblir  l’An¬ 
gleterre  &  détacher  d’elle  une  de  les  plus  fortes 
colonies.  JNEous  avions  réuffi  à  lier  la  Hollande  à 
notre  defrinée;  elle  nous  devoir  la  conftrvation  de 
fes  poffeffions;  &  fi  elle  ne  nous  avoit  pas  fourni 
puis  de  fecours  qans  la  dernière  guerre ,  c’éroit 
contre  fon  gré,  &  par  l’abus  que  le  ftadhouder 
avoit  fait  de  fon  autorité.  Il  étoit  donc  de  la  puis 
guindé  importance  d’achever  notre  ouvrage,  de 
fe parer  pour  jamais  la  Hollande  de  tout  rap¬ 
port  avec  l’Angleterre  ,  parce  que  fa  marine, 
que1  que  fipérieure  qu’elle  fut,  ne  pourrait  lutter 
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Contre  celle  de  l’Efpagne  ,  de  la  Hollande  &c  de 
îa  France  réunies. 

Une  armée  de  terre  bien  commandée  ,  fortifiée 
par  les  patriotes  Holiandois  ,  &  approvisionnée 
par  eux  ,  auroit  empêche  l’armée  Prufîienne  de 
pénétrer  dans  la  Hollande  ;  alors  le  ftadhouder  le 
feroit  vu  forcé,  pour  conferver  fes  titres  &  fes  hon¬ 
neurs,  d’acquiefcer  au  plan  de  conflitution  qui  lui 
auroit  été  préfenté ,  &  dont  un  des  principaux 
articles  eût  porté  que  toutes  les  fois  que  les  états 
auroient  déterminé  de  fournir  à  un  allié  un  nom¬ 
bre  quelconque  de  vaiffeaux  ,  d’hommes  &  de 
munitions  5  ce  prince  ne  pourroit ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  en  retarder  le  départ. 

Nous  étions  d’autant  plus  allurés  de  réuffir 
dans  cette  importante  opération  ,  qu’il  a  été  depuis 
conftaté  que  les  Pruffiens  avoient  ordre  de  n’avan^ 
cer  qu’autant  qu’aucune  armée  françoife  ne  s’op- 
poferoit  à  leur  paffage.  Mais  les  troubles  dont 
nous  commencions  à  être  agités,  &  plus  que  touf 
<ela,  l’incapacité  de  notre  miniftère ,  ont  laiffé  re¬ 
prendre  au  ftadhouder ,  notre  ennemi,  fon  funede 
amendant  fur  la  république  ,  qui  a  oublié  les  fer- 
vices  que  nous  lui  avons  rendus  ,  parce  que  nous 

avons  négligé  de  lui  rendre  le  plus  effentid  de 
tous. 

Les  Pruffiens  entrèrent  donc  (ans  obftacle  ,  au 
nombre  d’environ  vingt-cinq  mille  hommes.  Lè 
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fhingrave  de  Saliti  trahit  la  confiance  de  h  pfô^ 
vince  qui  l’avoit  chargé  du  commandement  de 
fes  troupes  ;  la  petite  garnifen  qui  défendoit 
Utrecht  abandonna  la  place  ;  les  corps  francs  & 
les  troupes  qui  gardoient  les  frontières  de  la  pro¬ 
vince  de  Hollande,  fie  replièrent  &  entrèrent  à 
Amfterdam  dont  on  fortifia  !(?s  lignes. 

Les  états  étoient  alors  divifés  en  deux  affem-* 
blées  ;  celle  qui  s’étoit  réunie  à  la  Haye  abrogeoit 
toutes  les  délibérations  ,  tous  les  arrêtés  pris  à 
Amfterdam  contre  la  province  d’Utrecht,  &  le- 
voit  la  fufpenfion  des  charges  prononcée  contre 
le  ftadhouder  ;  elle  invitoit  la  princefte  à  revenir  ^ 
ordonnoit  à  la  nation  de  prendre  la  cocarde 
orange. 

La  fouveraineté  des  états  s’étant  airs  fi  partagée 
&£  fe  combattant,  s’anéantiftoit ,  &  il  ne  devoit 
plus  y  avoir  d’autre  empire  que  celui  de  la  force. 

Amfterdam  paroifloit  difpofé  à  foutenir ,  un 
fiége  :  on  avoit  percé  des  digues  autour  des 
lignes  ;  l’armée  Pruflienne ,  après  de  légers  com¬ 
bats  devant  quelques  villes  qui  refufoknt  d’ouvrir 
les  portes,  malgré  les  ordres  de  la  portion  d’états- 
généraux  qui  réfidoit  à  la  Haye,  arriva  près  des 
lignes  d’ Amfterdam  où  elle  perdit  environ  quinze 
cents  hommes.  Cependant  cette  ville  craignant 
de  ne  pouvoir  réfifter  feule  à  l'armée  qui  Tenvi- 
îonnoit,  &  ne  trouvant  pas  dans  le  cœur  de  fes 
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riches  habitant  ce  courageux  dévouement  qui 
élève  au-ddTus  du  danger,  compte  pour  rien  les 
tréfors  >  &  n’attache  de  prix  qu’a  la  liberté  ,  con- 
fentit  à  négocier.  Les  députés  d’Àimlerdam  con^ 
férèrent  avec  les  commiffaires  des  états  de  la 
Haye  ,  dont  les  réfôlutfons  étoieilt  diûées  par 
le  fladhouder.  Ces  députés  ne  propofoient  que 
fix  articles  préliminaires  pour  condition  de  leur 
foumiffion  abfolue  ;  ils  furent  éludés  ou  refufé.i. 

Par  le  premier  article,  ils  demandoient  que  le 
peuple  eut  une  injluence  comunable  dans  radine - 
nijlraticn .  On  n’ofa  pas  combattre  ouvertement 
cette  demande  :  on  répondit  qu  attendu  quime 
commijjîon  d' état  s'occupait  de  cet  objet ,  il  fallok 
en  attendre  le  rapport . 

Le  fécond  article  porteit  que  la  milice 
bourgeoise  conferveroit  Je  s  armes  comme  par  le 
paffi. 

Les  commifîaires  répondirent  toutes  les  mi¬ 
lices  bourgeoij es  autorijées  par  les  loix ,  pourraient 
conserver  leurs  armes  au  cas  qu  on  le  trouvât  mu¬ 
nie' paiement  utile . 

Par  le  troilieme  article  ,  les  députés  dema  ru¬ 
doient  que  la  regence  actuelle  &  tous  les  employés 
conjervajjent  leurs  pojles  refpechfs .  Les  commif¬ 
faires  refusèrent  de  fouferire  à  cette  condition. 

Le  quatrième  article avoit  pour  objet  C  exemption 
de  toute  garnifon  :  on  Paccorda. 
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Le  cinquième,  qu'on  n'exigeroit  point  la  pu* 
blicatlon  du  placard  concernant  le  port  des  co¬ 
cardes  oranges.  On  voulut  bien  promettre .  de  né 
pas  infifter  fur  ce  point ,  à  condition  que  perfonne 
ne  ferait  moleflé  pour  avoir  porté  la  cocarde 
orange.  Le  contraire  arriva  ;  car  les  étrangers 
c''"'  voulurent  pas  arborer  ce  figue 

d'efclâvage  ,  fe  virent  en  butte  à  la  fureur  de  la 
multitude. 

ta!  le  fixieme ,  les  députés  ‘demandèrent  que 

'toutes  perforâtes  du  département  civil  ou  militaire 

qui  s  etbient  retirées  à  Àrnflerdam  ou  dans  les 

autres  places  qui  protègent  cette  ■  ville  ,  ne  fuffent 

inquiétées  ,  ni  dans  leurs  perfonnes  h  ni  dans  leurs 
biens. 

Les  commifTaires  eurent  la  lâcheté  de  répondre 

■qu'ils  ne  pouvaient  prendre,  d'engagement  fur  ce 

point ^  attendu  qu'il  dépendait  de  la  fatisfaclion 

que  fi  mttjejh  pruffunne  exigeroit  pour  fin  altcffe 
royale . 

D’après  ces  demandes  &  ces  réponfes  ,  les 
Lr u (liens  entrèrent,  au  mois  de  feptembre  ij8ji 
clans  Âmfterdam.  Les  états  de  la  province  de 
Hollande ,  loin  de  longer  à  limiter  la  puiiTancé 
du  ftadhoucfër,  s’humilièrent  devant  lui;  publie- 
Veut  deux  proclamations  par  lefquelle;  ils  annuU 
1  oient  toutes  leurs  précédentes  déclarations,  fai- 
Rentes  xl'ûppoier  la  lùomdre  réfiltaiice  ànx 
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troupes  p  ru  {Tiennes  qui,  difoient-  ils  ,  n’et  oient 
point  venues  dans  des  vues  hojliles. 

Le  ftadhouder  aflifta  le  25  feptembre  à  PaffeiïH 
Llée  des  états-généraux ,  où  les  repréfentans  de  la 
république  félicitèrent  celui  qui  venoit  de  porter 
le  dernier  coup  à  la  liberté.  La  princeffe  reçut , 

i 

comme  Ton  époux  ,  les  compîimens  de  tous  les 
minières  :  heureufement  notre  ambaffadeur  s’étoit 
éloigné  des  terres  de  la  république,  &  fut  dif- 
penfé  de  jouer  le  rôle  fi  familier  à  ceux  qui  font 

revêtus  du  même  caraftère. 

>  >  *  »». 

Une  commiffion  des  états  de  Hollande  fe  ren¬ 
dit  auprès  de  la  princeffe  d’Orange  ,  pour  s’infor¬ 
mer  de  la  fatisfacLciy qu’elle  exigeoit  à  raifon  des 
empêchemèns  mis  à  fon  voyage  à  la  Haye  ;  Ton 
alteffe  royale  ne  fut  pas  affez  généreufe  pour  pro- 
.  noncer  ces  belles  parôlestqui  ont  honoré  une  reine 
.plus  grièvement  offenfée  :  T  ai  tout  vu fai  tout 
fii,  fai  tout  oublié ,  La  princeffe  d’Orange  n’ayoit 
rien  oublié  ,  car  elle  requit  l’éloignement  de  dix- 
Luit  membres  de  différentes  commiffions  ou  ré¬ 
gences  qui  furent  fur -le -champ  defiitués  à  per¬ 
pétuité  de  tous  emplois  du  gouvernement. 

La  baffefîe  des  états  fe  fit  remarque’  dans  plu- 
îicurs  arrêtés  ou  résolutions  qui  lai  fient  iubfifter 
une  efpèce  de  profcription  "contre  tons'  ceux  qui 
ïeroient  un  jour  convaincus  d’avoir  lollicité  Pin- 
Servent! on  des  puiffances  étrangères  3  ou  appelle 
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des  défenfeurs  au  ftcours  de  la  liberté  menacé 
Ce  qu’il  y  eut  de  plus  bizarre,  de  plus  contra- 
■idoire  dans  toutes  les  opérati  ns  qui  fuivirent 
cette  révolution  ,  c’efi  que ,  tandis  qu’on  perfécit- 
îoit ,  qu’on  forçoit  au  banniffement  tous  les  pa- 
tn°fes  clUî  av<5tent  arrêté  la  marche  de  l’armée 
pruffienne,  les  états  de  Hollande  ,  fur  la  propor¬ 
tion  des  députés  de  Dordrecht ,  arrêtèrent  de  caffer 
rhingrave  de  Salm  de  toutes  fes  charges  miïi- 
tanes  ,  6*  de  le  faire  pou  fuivre  criminellement 
pour  crime  de  délation  ,  &  cet  arré  é  fut  con¬ 
firme  par  les  éats- généraux;  on  écrivit  même 
en  confequence  à  différais  miniftres  dans  les  cours 

étrangères  ,  pour  demander  la  faille  de  fa  pet- 
fonce.  r,  : 

A  *  V  i  9  -  *  '  J  ;  i  > 

Un  pareil  jugement  doit  effrayer  les  lâches  & 
les  traîtres ,  qui  font  fi  odieux  à  tous  les  partis , 
qu’ils  ne  font  pas  même  protégés  par  ceux  aux- 
quels  iîs  ont  été  favorables. 

D’après  ces  faits  trop  récens  pour  être  oubliés, 

combien  ne  devons  -  nous  pas  nous  applaudir 
d’avoir  vu  tous  les  obfiacles  qui  fembloient  s’op- 
pofer  à  la  création  d’une  fage  conftitution  ,  s’ap- 
pla.iir  d  eux-memes,  St  toutes  nos  provinces  fléchir 
fous  1  empire  de  la  rsifon  !  Combien  nous  devons- 
nous  efiimer  heureux  d’avoir  rencontré  dans  le 
chef  de  la  nation  un  prince  plus  jaloux  du  bon¬ 
heur  de  fon  peuple  que  de  fes  anciennes  pré- 
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rogatives ,  immoler  une  partie  de  fa  ÿuiffan<  ait 
•vœu  général,  &  donner  un  libre  acquieicement 

c  .  .  t  .t  f 

aux  vaftes  plans  de  réformes  qui  doivent  regenerer 
la  monarchie  &  confolider  fa  duree  : 

Nous  venons  de  voir  une  république  fuccom- 
ber  dans  la  lutte  de  la  liberté  contre  l’arbitraire  ; 
voyons  quelle  conftitution  il  a  bien  voulu  lui 
laiffer. 

La  première  loi  ,  la  loi  fondamentale  eft  9 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’afte  d’union  d’Utrecht. 

Le  premier  article  porte  :  «  Que  les  fept  pro- 
»  vinces  s’unifient  par  ce  traité,  à  perpétuité, 
»  comme  fi  elles  ne  formoient  qu’une  même  & 
»  feule  province;  fans  préjudice,  cependant,  des 
f>  privilèges ,  des  immunités  ,  des  ufages  &  des 
»  droits  de  chaque  province  ou  des  villes  qui  la 
»  compofent». 

Nous  avons  mieux  fait,  &  reflerré  plus  sûre-» 
ment  l’union  de  tous  nos  départemens  ,  en  ne 
laifiant  à  aucun  d’eux  ni  privilèges  diftin&s ,  ni 
immunités  particulières.  Rien  ne  fait  mieux  fentir 
que  l’on  eft  de  la  même  patrie  qu’une  loi  géné¬ 
rale  ,  que  les  mêmes  réglemens  ,  que  les  mêmes 
charges ,  que  les  mêmes  prérogatives. 

L’article  II  fe  borne  à  engager  les  confédérés 
à  fe  fecourir  mutuellement .  Ce  n’étoit  pas  feule¬ 
ment  une  invitation  qu’il  falloit  faire,  c’étoit  un 
devoir  qu’il  falloit  preferire. 


*>  .*■ 
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Les  articles  qui  règlent  la  défenfe  de  Fêtât ,  né 
etermment  pas  à  qui  les  troupes  feront  fubor- 
connées  dans  les  temps  de  trouble  &  de  difeorde; 
c  eft  encore  là  une  de  ces  omiffions  qui  prouvent 
que  ces  provinces  netoient  occupées  que  du  mo¬ 
ment  prefent,  &  étoient  peu  capabl  s  de  pofer  les 
fondemens  d’une  liberté  durable.  Il  faut  toujours 
■etabnr ,  au  fem  d’une  république,  un  centre  d’au- 
îonte  auquel  tous  les  bons  citoyens  puiffent  fe 
réunir  pour  réprimer  les  féditieux. 

^  En  attribuant ,  par  l’article  ÏX,  aux  ftadhou- 
ders  la  déeffion  provHlonnelie  fur  les  difficultés 
qui  pourraient  s’élever  entre  îes  provinces ,  on  a 
montre  plus  de  confiance  dans  l’impartialité  de 
■Guillaume  Ier,  que  de  prudence;  puifqu’en  fup- 
pofimt  que  ce  prince  méritât  cette  confiance,  fies 
iuccefleurs,  comme  îe  temps  l’a  prouvé  ,  pou- 
'voient  en  abufer.  Une  niconfec pence  qui  n’eft  pas 
moins  fenfible ,  efr  celle  qui  refaite  de  l’article 
XXIII ,  qui  déclaré  nul  &  comme  non- avenu  tout 
ce  qui  pourrait  être  fait  au  contraire  du  traité 
■d  union  ;  car  i  exiftence  du  fr  an  bouder  deveitoit 
d  une  neceffité  abfolue  ,  ptrifque  cet  a Qe  porte 
qiui  y  aura  un  ftadhouder  ,  &  fia  fuppreffion  au-* 
roit  ete  illégale.  Jamais  une  confédération  ne  doit 
s  interdire  la  faculté  de  perfedlionner  fou  aefe 
fociaL 

-L  article  XXII  qui  porte  quon  ne  pourra 
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changer  ni  augmenter  aucun  des  articles  de  l'union 
fans  que  le  changement  propofé  n  ait  été  adopté  par 
le  confiât ement  unanime  ,  eû  encore  d’une  con¬ 
séquence  dangereufe  ;  car  il  accorde  le  veto  à 
une  feule  province,  &  met  par  cette  raifon  le 
ftadhouder  à  même,  en  féduifant  une  des  Sept 
provinces,  d’arrêter  les  réfolutions  des  fix  autres.' 
L’article  qui  conftitue  véritablement  la  Hollande 
état  républicain ,  c’efl  le  neuvième  :  «  il  y  eft  dit 
»  qu’on  ne  conclura  ni  paix  ni  trêve,  cju’on  n’en- 
»  treprendra  point  de  guerre,  qu’on  n’établira  ni 
»  impôts  ni  contributions,  que  du  çonfentement 


»  unanime  des  provinces  ;  mais  que  dans  toutes 
»  les  autres  affaires ,  on  s’en  tiendra  à  ce  qui  fera 
n  relolu  a  la  pluralité  des  voix  des  provinces». 

Les  fept  provinces-unies ,  &  qui  repréfentent  la 
fouveraineté  de  la  république,  font  celles  de  Hol¬ 


lande,  de  Frife,  de  Zélande,  d’Utrecht,  de  Grc- 
ningue ,  d’Over-îffel  &  de  Gueldre. 

Elles  ont  chacune  leurs  états  ;  &  lorfque  ces 
états  composés  des  plénipotentiaires  des  lept 
provinces  fe  réunifient,  ils  forment  le  corps  des 
états-généraux  qui  font ,  ou  du  moins  devraient 


être  revêtus  du  pouvoir  fuprême. 

Ces  plénipotentiaires  ont  le  droit  de  décider 
les  affaires  journalières,  celles  qui  nefouffrent  au¬ 
cun  retard  :  en  toutes  autres  matières  ou  circonf- 


tances  4  ils  doiv 
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par  les  provinces  dont  ils  font  les  délégués  ;  & 
s'ils  paflent  leurs  pouvoirs ,  ils  font  fournis  aux 
peines  que  les  états  refpeâifs  jugent  à  propos  de 
décerner  contr’eux.  Ils  ne  peuvent  faire  ni  la 
paix,  ni  la  guerre,  ni  lever  aucune  troupe,  ni 
conclure  aucune  alliance  fans  l’aveu  de  leurs  com¬ 
met  tans  ,  &  fans  l’aveu  unanime  des  plénipoten¬ 
tiaires  de  toutes  les  provinces,  C’eft  au  nom  des 
états-généraux ,  colleûivement  pris ,  que  fe  dé¬ 
clare  la  guerre,  que  fe  font  les  traités  de  paix  ;  ce 
font  eux  qui  envoient  les  ambafladeurs  ,  qui 
donnent  audience  à  ceux  des  puiffances  étran¬ 
gères. 

Le  général  d’armée,  &  les  autres  employés  en 
temps  de  guerre,  font  tenus  de  leur  prêter  le  fer¬ 
ment  de  fidélité.  S’agit- il  d’entrer  en  campagne; 
il  fe  trouve  dans  l’armée  quelques  membres  de 
leurs  corps  ou  du  confeil  d’état  comme  députés. 
Leur  pouvoir  s’étend  jufqu’à  créer  un  maréchal , 
s’ils  le  croient  nécefiaire.  Ce  font  eux  qui  déli¬ 
vrent  les  lettres  de  franchife  ,  les  fauve- gardes  ; 
qui  impofent  des  droits  fur  les  marchandées  qui 
arrivent  ou  qui  partent  pour  l’armée  :  enfin ,  ce 
qui  conftateroit  formellement  leur  fouveraineté 
fur  les  troupes ,  c’efl:  que  la  grâce  des  déferteurs 
dépend  d’eux. 

Ces  droits  feuls  donneroient  une  grande  exten¬ 
sion  à  la  puiflance  républicaine,  s’ils  étoient  plus 


\ 
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di-ftm£lement  fpécifiés  dans  le  traité  d’union  , 
îiaais  ils  ie  combattent  fou  vent  avec  ceux  du  fîad- 
houder ,  &  avec  1  autorité  du  confeil  d’état ,  ce¬ 
pendant  ,  maigre  cette  obfcunte,  les  termes  dans 
lefquels  efl:  conçu  le  ferment  que  prête  le  û  idhou- 
der  à  fon  avènement,  fùffiroient  pour  éclaircir 
fes  privilèges  &  ceux  de  la  république. 

<<  Je  jure  9  dit-il  ,  &  je  promets  aux  états  con- 
»  fédérés  des  P ays  -  Bas  5  nommément  à  la  haute 
ls  moyenne  noblefie  &  aux  mafiflrats  des  villes 
»  de  Hollande  &  de  W ejl -  Frife  ,  qui  repr  f entent 
»  les  états  de  ces  provinces ,  de  leur  garder  obéif- 
»  fiance  &  fidélité  ;  comme  au  fi  de  tenir  la  main 
9*  a  ce  que  les  officiers  de  Par /née  ,  qui  font  fous 
?>  mes  ordres  ,  obéi  fient  aux  loix  &  aux  ordon- 
^  tianezs  établies  par  les  confédérés  ,  &  particu- 
»  librement  par  ceux  de  la  Hollande  ». 

Ce  ferment  feul  conftituoit  parjure  le  flad- 
liouder  aéïuel,  pour  n  avoir  pas  obéi,  dans  la  der- 
niere  guerre,  a  la  refolution  des  états-généraux. 

Ils  établiflent  des  magiftrats  dans  les  villes, 
des  commandans  dans  les  forterefles  ,  &  con¬ 
fèrent^  même  les  emplois  les  plus  importans.  La 
qualité  qu’on  leur  donne  eft  celle  de  trés-puiffans 
feigneurs  nofiigneurs  les  états-généraux  des  pro- 
vinces-unies.  La  devife  qui  eft  au  bas  de  leurs 
armes  eft  j  ufte  &  mode  fl: e  :  (  oncordiâ  res  par  va 
mfeunt.  Les  plus  petites  chofes  Je  fortifient  par  la 
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concorde;  mais  auffi  la  difcorde  les  réduit  à  rien  ; 

c  eft  ce  cju  a  récemment  éprouvé  la  république. 
Ce;  lamement  ,  il  les  états- generaux  le  fulTent  con¬ 
cédés  pour  ne  point  accorder  à  un  duc  de  Brunf- 
Wick  l’autorité  de  commandant  général  de  leurs 
tioiipes  ^  pour  ne  point  lui  permettre  d’y  intro- 
duire  des  étrangers,  de  préférence  aux  nationaux; 
pour  ne  pas  fouffrir  qu’il  altérât  i’efprit  militaire 
en  le  détournant  de  la  Ibumiffion  à  la  républi¬ 
que  ;  li ,  lors  de  la  dernière  guerre,  ils  euffent  ar¬ 
reté  ,  de  concert ,  de  repouffer  le  tyran  des  mers  , 
Si  de  fournir  a  ta  France,  les  fecours  convenus 
pour  fortifier  fes  efcadres;  fi,  fur  le  refus  du  Ikd- 
ho vider  d’obéir  aux  réfolutions  des  états-généraux 

O 

ils  l’euffent  unanimement  fufpendu  de  fes  emplois  ; 
s’ils  ne  f  euffent  enfui  te  réintégré  dans  fes  charges 
qu’à  la  condition  de  foufcrire  au  plan  de  conftitu- 
tion  qui  auroit  clairement  limité  fes  pouvoirs 
aucune  puiffancene  feroit  venue  donner  des  Ioix 
à  une  république  dont  toutes  les  parties  auroient 
été  d’accord. 

Outre  les  étatsrgénéraux  ,  il  y  a  5  en  Hollande, 
vm  confeil  d’état  qui  eft  compefé  de  douze  dépu¬ 
tés  des  états  des  diverfes  provinces.  La  plupart  de 
ces  députés  n’y  fiégen t  que  trois  ans  ,  les  états 
refpe&ifs  font  toujours  les  maîtres  de  les  rappel- 
1er.  Les  députés  de  la  province  de  Hollande  y  ont 
trois  voix  ,  tandis  que  les  autres  n’y  en  ont  * 

qu’une 
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Qu’une  ou  deux  ,  ce  qui  donne  à  cette  province 

une  grande  prépondérance  dans  les  rélolutions  du 
confeil  d’état. 


Ces  députés  préfident  tour-à-tour,  de  feinaine 
en  femaine  ;  leurs  affemblées  fe  tiennent  chaque 
jour  au  château  de  la  Haye;  ils  s’occupent  princi¬ 
palement  des  affaires  militaires  &  des  finances. 
Les  revenus  dont  ce  confeil  a  principalement  Pinf- 
pedion  confident  dans  les  Pommes  que  les  fept 
provinces  &  la  contrée  de  Drmtlie  font  obligées 
de  fournir  annuellement  à  la  caiffe  militaire,  & 

dans  celles  que  les  pays  conquis  paient  à  la  caiffe 
générale. 


Ï1  y  a  des  occafions  où  tout  le  confeil  d’état 
eft  obligé  de  comparoître  devant  les  états-géné¬ 
raux;  mais  lorfcjue  ceux-ci  défirent  de  conférer 
avec  lin  fur  une  affaire  particulière,  le  confeil 
d’etat  députe  deux  ou  trois  membres  de  fon  corps 
vers,  le  coilege  des  plénipotentiaires,  &  c’eff  en¬ 
core  H  une  preuve  de  plus  que  les  états-généraux 
repi éfentent ,  même  aux  yeux  du  confeil  d’état 
la  fouveraineté. 


Outre  les  douze  membres  du  confeil  ce 
corps  eft  compofé  d’un  greffier  &  d’un  tréfiler 
qm  n’ont  que  voix  confultative  :  les  réfolutions 
s’y  prennent  par  tête  &  non  par  province,  à  la  dif¬ 
férence  des  états-généraux.  Lorfque  le  ftadhouder 
affilie  au  confeil  d’état ,  il  en  eft  le  préfident. 

Tonu  II,  *, 
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Dans  un  moment  où  nous  nous  propôfons  de 
fupprimer  des  tribunaux  ,  tels  que  la  chambre  des 
comptes,  dois-je  dire  qu’il  en  exifte  une  en  Hol¬ 
lande?  Elle  a  paru  néceflaire  pour  foulager  le  côn- 
feil  d’état  du  foin  de  fuivre  les  détails  de  la  finance , 
&  de  vérifier  tous  les  comptes.  Elle  eft  compofée 
de  quatorze  membres  qui  font  deux  députés  de 
chaque  province. 

Loin  de  dédaigner  les  inftitutions  des  autres 
gouvernemens,  peut-être  feroit-il  très-fage  à  nous, 
à  l’exemple  de  la  Hollande ,  de  recréer  une  chambre 
des  comptes  qui  feroit  compofée  d’$n  membre  de 
chaque  département.  Ces  quatre-vingt-trois  dépu-* 
tés,  réunis  dans  la  capitale,  feroient  chargés  de 
l’examen  de  tous  les  comptes  des  directoires,  vé- 
rifieroient  l’emploi  de  tous  les  deniers  reçus  par 
les  municipalités,  &  qui  n’auroient  point  été  ver- 
fiés  dans  la  caiffe  nationale.  Un  pareil  établiffe- 
ment  préviendroit  bien  des  abus  ,  bien  des  dépré¬ 
dations,  &  foumettroit  à  une  autorité  centrale 
toutes  ces  autorités  divifées  qui  vont  fe  croire  in¬ 
dépendantes. 

H  exifte  auffi  en  Hollande  une  chambre  des 
monnoies  dont  les  membres  font  nommés  &  choi- 
fis  par  les  états-généraux.  Voici  la  raifon  de  cet 
établiffement  :  chaque  province  ,  en  vertu  de  fa 
fouveraineté  particulière  ,  s’eft  réfervé  le  droit 
de  faire  battre  monnoie  ;  mais  elles  font  conve- 
nves,  pour  ne  pas  la  difcréditer ,  ne  pas  obf- 
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curcir  les  operations  de  commerce,  d’afïujettir  leui 
monnoie  au  même  aloi  ;  &  ,  d’après  cette  fage 
convention ,  elles  ont  inftitué  une  chambre  com¬ 
mune  à  la  confédération. 

Toutes  les  affaires  de  la  marine  fe  traitent  dans 
cinq  amirautés  différentes  ;  le  ftadhouder ,  en  fa 
qualité  d’amiral-général  de  la  république,  a  la  pré- 
féance  dans  ces  cinq  collèges  ,  &  y  donne  les 
ordres  qu’il  croit  néceffaires. 

^  Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  les  états-généraux, 
n’en  eft  que  la  repréfentation ,  &  forme  un  corps’ 
toujours  féant  à  la  Haye;  il  a  été  ainfi  établi  pour 
favorifer  la  permanence ,  &  ne  pas  déplacer  huit 
cents  perionnes  qui  compofoient  autrefois  les  af- 
femblees  nationales,  &  qui  y  apportaient  plus  de 
confufion  que  de  lumières.  Le  nombre  des  dépu¬ 
tes  n  eft  pas  fixe  ;  chaque  province  peut  envoyer 
aux  états-généraux  autant  de  membres  qu’il  ]ui 
plaît;  mais  ce  privilège  n’eft  qu’onéreux, pujfque 
chaque  province  paie  fes  députés  ;  &  que ,  que]cfue 
loit  leur  nombre ,  ils  ne  comptent  que  pour  une 
voix.  L’affemblée  générale  n’eft  pas  compofée  de 
plus  de  quarante  ou  quarante-cinq  membres;  ils 
n  obfervent  point  de  rang  entr’eux ,  les  féances 
font  continuelles  ,  chacun  y  préfide  à  fon  tour 
pendant  une  femaine.  Ainfi  ,  il  n’y  a  point  de 
cabale ,  point  de  confédération  fecrette  pour  éle¬ 
ver  à  la  dignité  de  préfident  un  membre  plutôt 
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’^Ju’un  autre,  ni  pour  donner  l’exclufion  à  l’un  d’eux. 

Le  ftadhouder  peut  fe  préfenter  à  raffemblée  des 
états-o-énéraux  toutes  les  fois  qu’il  veut  y  faire 
des  proportions  relatives  aù  bien  commun ,  mais 
il  n’a  pas  droit  de  féance,  ni  de  place  alfignée; 
lorfqu’il  a  fait  fa  propofition  ,  on  lui  demande 
fon  avis  ;  &  ,  après  l’avoir  donné  ,  il  fe  retire 
pour  qu’on  puifle  délibérer. 

Guillaume  III  étant  devenu  roi  d’Angleterre  * 
êc  ayant  confervé  le  ftadhoudérat ,  s’étoit  fait  pré¬ 
parer  un  fauteuil  difti’ngué  pour  s’y  placer  lorf- 
qu’il  venoità  l’aflemblée;  on  foufïfit  cette  inno¬ 
vation,  fans  doute  par  égard  pour  fon  titre  de 
Toi-  mais  après  fa  mort  cette  diftinélion  parut 
contraire  à  l’honneur  des  fouverains  confédérés^ 
&.  fut  abolie.  Le  fiége  du  ftadhouder  aéluel  eft 
nne  chaife  ordinaire. 

Voilà  comme  les  états  favent  fouvent  foutenir 
leur  prééminence  dans  des  points  peu  importai^ 
«,  la  laiffent  ufurper  dans  d’autres  plus  effentiels. 

£  L’ordre  équeftre  de  chaque  province,  compofé 
de  la  nobleffe  ,  forme  un  corps  particulier  qui  dé¬ 
pute  toujours  undefes  membres  aux  états-géné¬ 
raux.  Les  députés  des  provinces ,  excepté  ceux  de 
Zélande  qui  font  à  v  ie ,  font  rappellés ,  les  uns  au 
bout  de  trois  ans  ,  les  autres  au  bout  de  fix  ; 
mais  toujours  fous  la  réferve  de  pouvoir  être  ré¬ 
voqués  à  chaque  inftant  par  leurs  commettais,’ 
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Sans  le  cas  de  malverfations  ou  d’infidélité  à  leurs 
inftrucHons. 

Apres  la  dignité  de  ftadhouder  ,  il  n’y  en  a  pas  de 
plus  éminente,  en  Hollande ,  que  celle  de  grand, 
penfionnaire  :  ce  minière,  qui  efl  en  même-temps 
ga r d e- d es-fc eaux  ,  fiége  aux  états-généraux  ;  il 
fait,  au  nom  delà  province  de  Hollande,  toutes 
les  proposions.  Quoique  cette  importante  com- 
miflion  ne  foit  conférée  que  pour  cinq  ans  par  les 
états  de  Hollande  &  de  JF tjl-Frife  ,  elle  fe  renou¬ 
velle  prefque  toujours  en  faveur  du  même  fujet , 
à  moins  qu’il  ne  s’en  foit  montré  indigne.  Si  le. 
parti  patriotique  eût  triomphé  dans  la  dernière  ré¬ 
volution,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  grand  penfion- 
naire  aftuel  n’eût  pas  confervé  fa  dignité. 

Le  grand  penfionnaire  eft  regardé,  par  les  mi- 
ni lires  etrangers  ,  comme  le  premier  miniftre  dq 
la  république  ;  c’efl:  a  lui  que  les  ambaffadeurs 
s’adreffent  lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  chofes  de 
pure  reprefen talion.  C  eft  lui  qui  entretient  les 
correfpondances  avec  les  autres  cours,  &  qui  doit, 
en  avoir  le  fecret  :  auffi  la  république  iaifte-t-elle 
à  fa  difpofition  cent  mille  florins  dont  il  n’efl  ja¬ 
mais  tenu  de  rendre  compte. 

Dans  les  républiques,  comme  dans  les  monar- 
cmes  ,  les  gouvernemens  ne  négligent  pas  ces 
moyens  honteux  de  corruption ,  à  l’aide  defquels 
on  epie  les  difpofitionç  des  cours ,  &  l’on  parvient  à 
en  connoître  les  opérations.  M  iii 
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Je  crains  de  ne  faire  connoître  qu’imparfaite- 
ment  la  conftitution  de  la  Hollande ,  fi  j’abrège 
ces  détails  néceflaires  à  fon  développement.  Les 
Provinces-Unies  fe  trouvent  ,  par  leur  pofition , 
en  fi  grand  rapport  avec  nous  ;  elles  font  d’un  fi 
grand  poids  dans  la  balance  politique,  qu’il  faut 
avoir  le  courage  de  parcourir  toutes  les  branches 
de  fon  adminiftration ,  pour  avoir  une  j  iifte  idée 
de  fes  facultés ,  de  l’importance  de  fon  alliance  St 
des  moyens  de  la  raffermir. 

Le  confeil  d’état  exécute ,  en  Hollande  ,  les  ré- 
folutions  des  états-généraux;  il  prépare  les  fujets 
qui  doivent  y  être  difeutés  ;  il  leur  propofe  les 
moyens  les  plus  avantageux  de  lever  les  troupes 
&  les  impôts,  ainfi  que  le  contingent  qu’on  doit 
affigner  à  chaque  province. 

Au  mois  d’oftobre  ou  de  novembre,  le  con¬ 
feil  fait  le  relevé  des  dépenfes  qui  lui  paroiffent 
îiéceflaires  pour  le  fervice  de  l’année  fuivante;  il 
préfente  cette  eftimation  aux  états-généraux ,  qui 
impofent  enfuite  les  provinces ,  d’après  cette  pro¬ 
portion  établie  en  1612. 

Sur  cent  florins  ,  la  province  de  Gueldre  en 
paie  environ  5  \  celle  de  Hollande  58  ;  celle  de 
Zélande  9  ;  celle  d 'Utrecht  5  ;  celle  de  Frife  1 1  ; 
celle  XOver-IJfd  3  ?  Se  celle  de  G roninguc  . 

La  contrée  de  Drenlhe  paie  un  florin  en  fus  r  on 
peut  juger  par  ce  tableau  de  quelle  importance  eft 
la  province  de  Hollande  dans  la  confédération , 
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.xiqu’elle  paie  plus  à  elle  feule  que  les  fix  autres 
enfemble. 

La  demande  des  impôts  fe  fait ,  fuivant  un 
ancien  ufage,  au  nom  du  ftadhouder  &  du  confeit 
d’état. 


Ces  impôts  font,  en  proportion  avec  les  richefles 
territoriales,  plus  onéreux  pcVir  les  contribuables, 
plus  ex  ce  Aifs  que  ceux  que  l’on  fupporte  dans  les 
autres  états  de  l’Europe. 

D’après  ce  que  je  viens  d’expofer,  on  pourroit 
etre  étonné  qu’il  y  ait  eu  des  différens  fi  vifs  entre 
le  ftadhouder  &  les  états  ;  mais  la  caufe  s’en  ex¬ 
plique  par  un  fait  qui  rend  les  privilèges  de  ce 
commandant  ou  gouverneur  fort  obfcurs;  il  n’eft 
pas  feulement  ftadhouder  en  général  des  iept  pro¬ 
vinces  ,  il  l’eft  encore  de  chaque  province  en  par- 
ticuliei ,  &  par  des  aéles  qui  ne  font  pas  communs 
aux  autres,  Ainft  ,  par  exemple  ,  les  privilèges 
etoient  plus  étendus  en  vertu  de  fon  titre  origi¬ 
naire,  dans  la  province  de  Quel  dre ,  que  dans  celle 
d  Utrecht ;  ion  autorité  eft  plus  limitée  dans  celle 
de  Hollande  que  dans  les  autres  ;  de  forte  que 
chaque  ftadhouder  ,  à  mefttre  que  fon  influence 
s  eft  acciue ,  a  voulu  etendre  fon  autorité  fur  les 


fept  pi  ovin  ces ,  en  raifon  du  titre  qui  lui  en  don- 
noit  une  plus  grande  fur  une  d’entr’elles  ;  &.  les 
fept  n  ont  pas  pu  être  également  d’accord  pour 
rep o lifter  fon  ufurpation ,  parce  que  s’il  avoit  tort 
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avec  cinq,  il  aveit  raifon  contre  deux;  voilà  un 
des  principaux  vices  de  la  conftitution  delà  répu¬ 
blique.  Ce  qui  rend  encore  cette  conftitution  dé- 
feftueufe  ,  c’eft  <pe  les  fept  provinces  n’ont  pas 
le  même  régime.  Dans  l’une,  on  ne  connoît  pas 
Tordre  équeftre;  dans  l’autre,  il  domine;  aiifi , 
la  démocratie  anime  une  province,  l’ariftocratie 
fubjugue  l’autre. 

Il  y  a  très-peu  de  nobles  dans  les  provinces  de 
Zélande  &  de  Hollande  ;  ils  ont  prefque  tous 
péri  dans  les  guerres  contre  l’Efpagne.  Il  faut 
avouer  que  la  noblefte  ne  pouvoit  pas  s’éteindre, 
dans  ces  deux  provinces ,  pour  une  plus  belle 
caufe  ;  mais  elle  s’eft  mieux  confervée  dans  les 
cinq  autres  ;  &  comme  elle  a  toute  la  fierté  des 
Efpagnols  9  fes  anciens  maîtres  ,  elle  dédaigne  le 
commerce,  &_  préfère  l’indigence  à  ce  qu’elle  ap¬ 
pelle  la  honte  d’une  méfalliance  ;  ainfi  l’orgueil 
s’unit  avec  l’orgueil ,  &  ils  enfantent  fouvent  la 
pauvreté  &  l’ignorance:  comme  ils  ne  veulent 
exifter  que  des  emplois  civils  &  militaires  ,  ils 
favorifent  de  tous  leurs  efforts  la  puiftance  du 
fladhouder ,  afin  d’en  recevoir,  en  échange  de  leur 
zèle  &  de  leur  dévouement  à  fes  intérêts ,  des 
places  lucratives  :  voilà  comme  la  vanité  conduit 
à  la  baiïeffe.  Ces  fiers  barons  aiment  mieux  être 
de  nobles  efclaves  que  de  riches  républicains. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  donner  une 
jufte  idée  de  la  conftitution  en  général  des  fept 
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jprôvînces  J  niais  on  ne  connoît  pas  encore  leur 
adminiftration  particulière.  An  al  y  Tons  ce  que 
M.  Defmeunier  ,  dans  le  di&ionnaire  diploma¬ 
tique,  à  l’article  Hollande,  dit  du  régime  de  cette 
province. 


Les  états  provinciaux  de  Hollande  font  com- 
pofés  de  deux  membres  ;  le  premier  eft  le  corps 
des  nobles,  communément  appelle  P ordre  éque (Ire ; 
le  nombre  de  ces  nobles  n’eft  point  déterminé , 
ni  le  même  en  tout  temps;  ils  élifent ,  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix  ,  ceux  qu’ils  veulent  admettre  dans 
leur  ordre  ;  mais  il  eft  rare  qu’il  Toit  compofé  de 
plus  de  dix.  Cet  ordre  équeftre  eft  préftdé  par  le 

fladhouder ,  en  qualité  de  premier  noble  de  la  pro¬ 
vince. 

Le  corps  de  la  nobîefîe  agite ,  en  particulier,  les 
points  qui  font  l’objet  des  délibérations  des  états 


de  la  province  :  il  conclut  à  la  pluralité  des  voix; 

cette  conclufion,  portée  a  1  aftemblée,  ne  forme 
qu  une  feule  voix  :  il  refulte  delà  ,  que  tout  le  corps 
de  la  noblefie  n’influe  pas  plus  dans  la  délibération 
geneiale  qu  une  ville  feule  admife  aux  états  :  ainfi  ce 
neferoit  pas  la  une  ariftocratie  bien  à  craindre. 

Le  fécond  membre  des  états  de  la  province  de 
Hollande,  en  le  corps  des  villes  de  cette  province, 
qui  font  cenfees  représenter  le  peuple.  Les  villes 
qui  ont  le  droit  d  envoyer  des  députés  aux  états 

provinciaux,  font  au  nombre  de  dix-huit;  d’où 

^  » 

on  peut  conclure  cjue  toutes  les  autres  villes  de 
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la  même  province,  que  les  bourgs  &  villages  qui 
n’ont  point  de  repréfentans  aux  états  de  leur  pro¬ 
vince  ,  fe  vantent  à  tort  d’être  libres ,  puîfqu’iîs 
ne  portent  point  de  vœu  à  l’affemblée  des  états- 
généraux  ,  ne  j  omffent  point  du  droit  de  fuffrage, 
&  ne  font  par  conséquent  que  fu jets  des  états; 
mais  le  mot  de  liberté  efl:  li  doux  à  prononcer ,  il 
efl:  li  ionore ,  qu’on  fe  plaît  à  fe  l’approprier,  lors 
même  qu’on  efl:  privé  de  la  chofe. 

cc  La  Haye  efl:  le  lieu  où  s’alfemblent  les  états 
33  de  la  province  de  Hollande;  mais  quoiqu’ils 
33  réfident  dans  l’étendue  de  leur  Souveraineté,  ils 
33  cèdent  le  pas  aux  états-  généraux ,  par  refpeêl 
>3  pour  la  confédération/ 

>5  Les  dix-huit  villes  forment  un  corps  féparé 
»  de  l’ordre  équeftre.  Les  voix  s’y  comptent  à  la 
3?  pluralité  des  villes  ;  ainlî  la  totalité  des  Suffrages 
»  efl:  de  dix-neuf,  y  compris  celui  de  la  nobleffe  ; 
33  &  la  majorité  conftitue  une  réfolution  fouve- 
>3  raine  pour  ce  qui  regarde  la  province  feulement. 

3>  Les  députés  de  chaque  ville  font  toujours 
33  accompagnés  d’un  magiftrat  >  que  l’on  nomme 
3)  avocat  ou  conseiller  penjionnaire ,  &  qui  porte  la 
33  parole  aux  états,  au  nom  des  députés  de  fa  ville  ; 
33  de  forte  que  les  députés  paroilfent  n’être  que 
33  fes  furveillans  ,  &  n’avoir  pour  miffion  que  celle 
33  d’écouter  s’il  dit  bien  véritablement  ce  qui  eft 
33  contenu  dans  les  inflruû ions  de  leurs  commettans. 

33  Les  époques  des  aflemblées  ordinaires  de  la 
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»  province  font  fixes  ;  mais  dans  les  temps  de  guerre 
53  ou  dans  les  circondances  critiques  ,  on  en  con- 
*>  voque  d  extraordinaires  ,  à  la  requifition  d’un 
55  petit  comité  permanent  fixé  à  la  Haye. 

»  La  difcufïîon  des  points  fur  lefquels  on  doit 
»  délibérer  à  l’affemblée  des  états,  fe  fait  dans  les 
»  divers  corps  des  régences  des  villes  qui  ont 
»  voix  aux  états  ,  &  les  réfolutions  s’y  prennent  à 
^  la  majorité  des  voix  des  régens  qui  compofent 
»  le  grand-confeil  de  la  ville  ». 

Si  ces  régens  étoient  nommés  par  le  peuple,  & 
avoient  de  lui  une  million  expreffe  pour  préfenter 
fon  vœu,  le  gouvernement  de  ces  états  feroit  véri¬ 
tablement  un  gouvernement  démocratique;  mais 
c’ed  tout  le  contraire.  Dans  la  plupart  des  villes 
de  la  province  de  Hollande  ,  la  nomination  des 
bourgmeftres  s’eft  faite,  jufqu’à  préfent ,  par  le 
ftadhouder,  fur  une  double  éleftion  du  confeil  de 
ville.  Les  villes  d’Amfterdam  &  de  Leyde  fe  font 
feules  foufïraites  à  cette  ufurpation. 

Le  ftadhouder  recommande  dans  toutes  les 
villes  les  fu jets  qu’il  defire  voir  dans  les  régences , 
&  fes  recommandations  font  fi  efficaces ,  que  les 
regences  ne  font  compofees  que  de  ceux  qu’il  a 
defignes ;  de  forte  que  ces  repréfentans  qui,  de¬ 
puis  la  révolution  ,  ont  été  réintégrés  dans  leurs 
places,  font  moins  les  interprètes  de  la  volonté  du 

peuple  que  ceux  de  la  volonté  du  prince  auquel  ils 
doivent  la  régence. 
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Les  régences  des  villes  font  chargées  communé¬ 
ment  de  la  juftice  diftributive ,  civile  &  crimi¬ 
nelle;  c’eft  à  leur  tribunal  que  vont  en  première 
inftance  tous  les  procès  &  conteftations  de  citoyen 
à  citoyen;  les  caufes  majeures  font  portées  par 
appel  à  la  cour  fouveraine  de  Hollande  &  de  Zé¬ 
lande  ,  qui  fiége  à  la  Haye. 

Le  bourgmeftre  eft  gouverneur  de  la  ville: 
dans  ce  es  où  il  y  a  garnifon,  les  troupes  lui  lont 
fubordonnées  ,  &  il  peut  les  faire  agir  en  cas  de 
befoin  ;  le  commandant  de  la  garnifon  prend  à  ce 
fujet  fes  ordres.  La  puiffance  militaire  habituée  a 
obéir  à  la  puiffance  civile,  ne  fe  trouve  point  de-» 
gradée  par  cette  fubordination  ,  qui  eft  conforme 
aux  principes  de  toute  bonne  police. 

Comme  les  provinces  de  Hollande  &  de  Ze- 
lande  ne  formoient  autrefois  qu’un  feul  gouver¬ 
nement,  elles  confervent  encore  aujourd  hui  deux 
cours  de  judicature. 

La  première ,  que  l’on  nomme  le  grand-confeil , 
«fl  compofée  de  douze  corffeillers;  neuf  de  Hollande 
&  trois  de  Zélande .  Le  ftadhouder  en  eft  le  chef. 

Ce  tribunal  eft  la  cour  fuprême  de  toutes  les 
caufes  criminelles. 

La  fécondé  cour  eft  appellée  la  cour  de  Hol¬ 
lande ,  ou  la  cour  provinciale  de  juflice  ;  elle  eft 
formée  de  huit  confeillers  de  la  province  de  Hol¬ 
lande  ,  &  de  trois  de  celle  de  Zélande.  Le  preft- 
dent  eft  choift  alternativement  parmi  les  membres 
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1  une  ou  de  l’autre  de  ces  provinces.  On  ne 
peut  apptller  des  jugemens  de  cette  cour  qu’en 
présentant  une  requête  aux  états  de  la  province  ; 
&  fi  les  états  croient  qu’il  n’y  a  pas  de  raifoni 
•fuffifantes  pour  former  cet  appel ,  il  n’a  pas  lieu. 

Je  crois  inutile  de  m’arrêter  fur  le  régime  ecclé- 
fiafiique de  la  Hollande;  quoique  la  religion  réfor¬ 
mée  y  foit  la  dominante ,  le  tolérantifine  y  eft 
établi  de  manière  à  affoiblir  tous  les  partis. 

Les  Anglois  presbytériens  ont  des  temples  à 
Rotterdam  ,  à  Leyde,  à  la  Haye  &  à  Amfterdam; 
les  catholiques  -  romains  en  ont  environ  cent 
vingt  dans  la  province  de  Hollande ,  dirigés  par 
autant  de  prêtres.  Une  petite  milice  facerdotale, 
dévouée  à  la  dodrine  de  Janfenms  ,  veut  faire 
croire  qu  ede  s’y  e/1  réfugiée  pour  mettre  la  vérité 
jO  abn  de  la  perfécution  ;  mais  aucune  puiffance 
n  entre  dans  fes  vues,  car  on  la  laiiTe  languir  dans 
fon  obfcunté.  Il  n’efl:  pas  rare  de  rencontrer,  en 
Hollande,  un  janfenifte  fuivi  d’un  anabaptifte,  pré¬ 
cédé  d  un  luthérien,  qui  tous  croient  que  la  lu- 
nnère  divine  brille  exclufivement  pour  eux;  on 
voit  a  Amfterdam  une  communauté  de  Quakers 
Ces  hommes  de  paix  ,  ces  ennemis  de  la  guerre  ’ 
ont  du  bien  gémir  lorfqu’ils  ont  appercules  Pruf- 
fiens  venir,  au  nom  du  chef  de  la  république ,  pour 
foumettre  ou  égorger  les  bons  patriotes  qui  ne  vou- 
loient  que  lé  gouverner  d’après  une  conftitutionplus 
&ge  &  moins  compliquée  que  celle  de  la  Hollande* 
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Je  dois  ajouter  que  la  république  de  Hollande 
ne  comprend  pas  feulement  les  fept  provinces 
confédérées;  que  fon  empire  s’étend  encore  fur 
différentes  contrées  qu’on  appelle  pays  des  Etats- 
Généraux  ,  qui  font  fitués,  partie  dans  le  Brabant, 
partie  dans  la  Flandre.  Les  villes  limitrophes  à 
celles  de  l’empereur  ,  ont  donné  lieu  au  traité 
connu  fous  le  nom  de  traité  des  barrières. 

La  nobleffe  &  les  villes  de  ces  pays  ,  celle  du 
Brabant  fur-tout,  ont  fait  plufîeurs  tentatives  pour 
devenir  membres  de  Y union ,  &  avoir,  en  cette 
qualité  ,  droit  de  fuffrage  dans  l’affemblée  des 
états-généraux  ;  elles  fe  font  enluite  bornées  à 
demander  qu’011  leur  accordât  au  moins  le:,  pré¬ 
rogatives  dont  jouit  la  contrée  de  D rendu  ;  mais 
l’une  &  l’autre  de  ces  pétitions  ont  été  rejettées, 
fous  le  prétexte  que  leurs  pays  ont  été  fubjugués 
par  les  armes.  Ce  refus  eft  d’une  mauvaife  poli¬ 
tique  &  bien  oppofée  à  celle  des  Romains,  qui 
avoient  le  bon  efprit  d’agréger  à  la  république  les 
villes  de  l’Italie  qu’ils  avoient  conquifes  ,  &  de 
donner  à  leurs  habitons  droit  de  citoyens.  Il  n’y 
a  pas  de  plus  sûr  moyen  de  s’affurer  de  la  fidélité 
d’un  pays  fubjugué,  que  de  le  lier  fur-le-champ 
à  la  conftitution  des  vainqueurs,  de  le  faire  parti¬ 
ciper  à  les  mêmes  privilèges ,  de  l’incorporer,  pour 
ainfi  dire,  dans  la  nation  triomphante.  Le  peu¬ 
ple  conquérant  &  le  peuple  conquis  ne  faifant 
qu’un  même  peuple,  repouffe  ut  d’un  commun 
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accord  1  ufurpateur  qui  fe  préfente  pour  les  défunir. 

La  France  eft  aujourd’hui  plus  allurée  de  con- 
ferver  la  Corfe  &  toutes  fes  provinces  conquifes  , 
par  le  feul  empire  de  Tes  loix,  qu’elle  ne  l’aurok 
été  à  l’aide  de  toutes  les  garnifons  qui  „e  faifoient 
qu’affoiblir  fa  force  défenfive.  Il  eft  vrai  que,  pour 
attacher  les  pays  conquis  à  fa  conftitution  \l  faut 
qu’elle  leur  paroiffe  fupérieure  à  celle  fous  laquelle 
ils  exiftoient;  &  c’eft  encore  là  une  des  raifons 
qui  doivent  déterminer  nos  légiflateurs  à  perfec¬ 
tionner  de  plus  en  plus  la  conftitution  à  laquelle  ils 
travaillent  avec  tant  de  confiance.  Quel  beau 
champ  s’ouvre  aujourd’hui  à  leur  efprit  de  iuftice 
&_de  patriotifme  !  Ils  n’ont  plus  d’obftacles  à 
vaincre  :  tout  a  cédé  à  leurs  efforts.  Loin  d’avoir 
a  ^combattre  l’autorité  royale ,  elle  fe  place  à  leur 

tCte’& les  COUV|'e  de  fa  bannière.  Ces  deux  grandes 
pui  ances  après  s’étre  montré  oppofées  l’une  à 
-  autre,  fe  font  reunies  ,  fe  font  fortifiées .-  la  re- 
connoiflance  &  l’amour  forment  leurs  liens-  elles 
marchent  de  concert ,  renverfent  tout  ce  qui’s’op- 
P°fe  a  leur  paffage.  Les  abus,  les  préjugés  anciens 

es  :fmes  rte;uions  ramou; 

du  bien  general  &  la  règle  de  la  jufiice.  On  ne  dit- 
tmgue  plus  le  défit  du  monarque  d’avec  le  vœu  fi¬ 
la  nation  :  ce  que  l’un  propofe,  l’autre paroît  l’avoir 
conçu.  Quel  rare  &  touchant  fpedacle!  Combien 
al  différé  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  chez  les 
autres  nations  !  Que  de  fentimens  équitable  « 
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vertueux  ildevroit  infpirer  au  peuple  qui  en  eftle 
témoin  !  Qu’avoit-il  de  plus  à  defirer  pour  fon 
bonheur  que  cet  accord  du  pouvoir  qui  demande  , 
&  du  pouvoir  qui  confent?  Qu’il  ceffe  donc  de 
troubler,  d’ala  mer  des  autorités  fi  bienfaifantes  ; 
elles  n’exigent  de  lui,  pour  prix  de  leurs  travaux, 
de  leurs  privations ,  de  leurs  facrifices,  que  de  le 
voir  jouir  paifiblement  des  fruits  de  la  juftice. 
Que  le  pauvre  ne  s’exagère  plus  fa  misère;  que  le 
riche  ne  regrette  plus  fes  chimériques  honneurs  ; 
que  l’induftrie  s’anime  à  la  vue  de  tant  de  pro¬ 
priétés  qui  s’offrent  à  elle;  que  le  mauvais  citoyen 
abjure  fes  principes  coupables:  qu’il  ne  nous  dife 
plus  avec  le  fentiment  d’un  orgueil  irrité ,  qu’il  n’y 
a  plus  d’états,  plus  de  profeffions  honorables;  ja¬ 
mais  il  n’y  en  eut  davantage  pour  les  talens  & 
la  vertu  :  qu’il  conquère  l’eftime  publique,  &  il 
aura  la  finance  de  toutes  les  charges;  qu’il  foit 
religieux ,  &  toutes  les  dignités  eccléfiaftiques  fe¬ 
ront  fon  patrimoine;  qu’il  ait  du  courage,  qu  il 
accuière  les  talens  militaires,  &  il  n’y  a  pas  un 
grade  où  il  ne  puiiîe  s’élever  ;  qu’il  foit  économe, 
defintérefle ,  &  les  tréfors  publics  lui  feront  con¬ 
fiés.  Eft-il  jaloux  de  s’approcher  de  fon  prince  ,  de 
lui  fervir  d’efeorte  ?  jamais  fa  perfonne  ne  fut  plus 
accefiible  ;  il  n’eft  plus  befoin  d’autres  titres  que 
ceux  de  bons  François  &  de  zélés  citoyens  pour 

être  admis  dans  le  féjour  des  DISCOURS. 
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XXIIe  DISCOURS. 

De  la  Conflit  u  tion  d'Angleterre ,  de  V  O  ri- 

gine  de  Je  s  Loix. 

Une  grande  carrière  s’ouvre  en  ce  moment  de¬ 
vant  nous  :  nous  allons  parcourir  la  conftitution 
d’Angleterre ,  cette  conftitution  que  Montefquieu 
a  tant  admirée,  &  qu’il  a  célébrée  d’une  manière  fi 
adroite,  pour  ne  pas  ofFufquer  les  préjugés  ,  les 
opinions  mtéreftèes  des  puifTances  qui  dominoient 

jufqu’à  nos  penfées ,  &  ne  refpeûoient  pas  mène 
la  liberté  du  génie. 

sJ 

Pour  marcher  plus  sûrement  dans  notre  route,’ 
nous  prendrons  pour  guides  l’abbé  de  Mably  ’ 
M.  Delolme ,  l’auteur  de  l’Efprit  des  loix  ,  l’ou¬ 
vrage  publié  fous  le  nom  de  Cultivateur  de  New- 
gerjey,  &  enfin  le  favant  Blackftqne.  Nous  rappro¬ 
cherons  leurs  idées ,  &  nous  nous  attacherons  à 

celles  qui  réunifient  le  plus  de  preuves  ou  de  luf- 
frages. 

Lortque  Cefar  porta  fies  armes  dans  la  Grande- 
Bretagne,  les  peuples  de  cette  île  avoient  à-peu- 

prejs  ta  même  religion  ,  le  même  gouvernement 

Tome  II,  m 


IP 

«*•{  Hv 

m 


•  •  .. 


M 

i 

Tfi  ♦. 


i  i  ,  '  .. 

•  f 


> 


i1  iv 


tu  • 

A  i;  y 
.il 


m; 


0 


*94  De  la  Conjlitutîon  cF Angleterre , 

&  les  mêmes  coutumes  que  les  Gaulois  ,  avant  que 
ceux-ci  fu lient  fournis  à  l’empire  romain. 

Les  deux  nations  vaincues  devinrent  efclaves  , 
&  prirent  les  vices  de  leurs  vainqueurs;  mais 
comme  ces  vices  ouvrirent  les  Gaules  aux  Bour¬ 
guignons  ,  aux  Vifîgots  j  aux  François  ,  ils  laifsè- 
rent  les  Bretons  fans  défenfe,  &  ceux-ci  fubirent 
le  joug  des  Anglo-Saxons  &  des  Danois. 

Ces  peuples ,  fortis  de  la  Germanie,  avoient  les 
mêmes  mœurs  &  la  même  politique;  auffi  ,  mal¬ 
gré  les  révolutions  que  l’Angleterre  avoit  éprou¬ 
vées  ,  elle  confervoit  encore  des  reftes  précieux  de 
la  liberté  germanique,  lorfque  Guillaume,  duc 
de  Normandie,  defeendit  en  Angleterre,  &  en  fit 
la  conquête. 

Auxloix  germaniques ,  dont  le  dernier  roi  Saxon 
avoit  rédigé  &  perfectionné  le  code,  ilfubflitua  les 
coutumes  normandes. 

Le  gouvernement  féodal  fut  établi  en  Angle- 
terre;  mais  l’autorité  du  premier  fuzerain  fut  plus 
marquée  qu’en  France  à  la  même  époque ,  parce 
que  la  forme  de  ce  gouvernement  étoit  l’ouvrage 
d’un  prince  ambitieux ,  conquérant ,  jaloux  de  fon 
pouvoir;  qui ,  récompenfant  à  fon  gré  les  capitaines 
qui  l’av oient  fuivi  dans  fon  expédition ,  étoit  le 
maître  des  conditions  auxquelles  il  répandoit  fes 

bienfaits. 

Guillaume  partagea  l’Angleterre  en  fept  cents 


de  P  Origine  de  fis  Lotx'. 
paronnies  ,  qui  relevoient  immédiatement  de 
couronne  ;  &  par-là  fou  pouvoir  fut  direét  fur 
çhaque  feigneur. 

h  Dans  le  hècle  de  Guillaume  9  dit  Pahbé  de 
»  Mably  ,  on  n’étoit  pas  piaffant  fans  abufer  de 
»  fes  forces:  plus  le  joug  de  ce  conquérant  6c 
»  celui  de  fon  fucceffeur  furent  rigoureux ,  plus  les 
»  Anglois  qui  avoient  perdu  leurs  anciennes  cou- 

tûmes  par  une  révolution  lubite  5  regrettèrent 

j  ^  ^  n’avoient  pas  eu  le  temps  de 

P  perdre  le  fou  venir  ». 

Les  Normands  eux  -  memes  comparèrent 
leur  condition  a  celle  des  barons  de  Normandie^ 
leur  reconnoiffance  diminua  pour  un  fouverain  qui 
ne  leur  avoit  pas  fait  des  grâces  aufîx  étendues 
îqu  il  pouvoit  les  leur  faire;  ils  devinrent  inquiets 
&  ambitieux.  Apres  avoir  favonfé  les  entregrjfes 
d’un  prince  auquel  ils  dévoient  leur  fortune  9  ils 
île  tardèrent  pas  à  craindre  cette  autorité  arbitraire 
qui  les  avoit  enrichis  des  dépouillés  des  vaincus  ’ 
U  qui  pouvoit  aufli  les  dépouiller  à  leur  tour.  Ils 
fentirent  la  néceffite  d?avoir  des  loix  pour  £on~ 
feryer  leurs  nouvelles  pofleffions  ;  un  mécontente* 
ment  général  rapprocha  les  Normands  des  Anglois  \ 
les  uns  craignoientpour  V avenir  ?  les  autres  étoient 
accablés  du  préfent,  leur  intérêt  étoit  le  même  ; 
pc  leur  foiblelfe  les  unit.  . * 

S?  fut  ?  ûiivant  M»  Delolme ,  fous  Henri  Jer  ' 
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IC) (5  De  la  Constitution  cT Angleterre  * 
environ  quarante  ans  après  la  conquête  de  Guil-» 
laume  ,  que  toutes  les  parties  de  l’état  fe  mirent  en 
mouvement  pour  avoir  une  égide  contre  le  defpo- 
tifme. 

Henri ,  parvenu  au  trône  à  l’exclu  lion  de  Ton 
frère  aîné ,  en  fentit  plus  le  befoin  pour  fe  foutenir  , 
de  fe  concilier  l’affe&ion  du  peuple.  Non-feule¬ 
ment  il  adoucit  à  l’égard  des  feigneurs  quelques- 
unes  des  rigueurs  du  droit  féodal,  il  ajouta  en¬ 
core  pour  condition ,  que  ce  qu’il  leur  accordoit^ 
ils  l’accorderoient  à  leurs  valfaux  ;  ainfi  fa  faveur, 
s’étendoit  fur  deux  claffes  de  propriétaires. 

Il  abolit  aufli  plufieurs  règlements  tyranniques, 
inflitués  par  Guillaume ,  qui  pefoient  fur  le  peuple; 
enfin  il  fit  plus  :  il  accorda  à  fes  fujets  une  charte 
qui  rétabliffoit  les  anciennes  immunités  du  gou¬ 
vernement  germanique  ;  mais  il  parut  qu  il  n  avoit 
eu  pour  objet  que  de  calmer ,  fous  une  fauflfe  appa¬ 
rence  de  juftice  &de  bonté ,  l’inquiétude  de  fa  na- 
*  car  il  fut  fouvent  dans  le  cas  de  conjurer 
les  orages  qui  s’élevèrent  contre  fon  autorité ,  en 
s’obligeant ,  par  de  nouveaux  fermens,  de  remplir 
fes  promefles  avec  fidélité. 

Si  l’on  trouve  dans  les  rois  fi  peu  de  difpofitions 
à  exécuter  les  réglemens  qu’ils  ont  eux-mêmes 
créés ,  combien  n’a-t-on  pas  à  craindre  de  rencon¬ 
trer  en  eux  de  l’éloignement  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  ouvrage  ! 
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Les  fucceffeurs  de  Henri  voulant  faire  perdre 
à  la  nation  jufqu’au  fouvenir  du  titre  qu’ils  en 
avoient  obtenu,  le  firent  fecrétement  retirer  dé 
tous  les  lieux  où  il  avoit  été  dépofé ,  &  il  ne  fut 
bientôt  plus  connu  que  de  nom.  Mais  le  peuple 
en  ne  le  voyant  plus ,  le  crut  encore  plus  favorable 
à  fa  liberté  qu’il  ne  l’étoit  réellement. 

La  fermentation  des  efprits  fut  continuelle  fous 
les  règnes  d 'Etienne,  de  Henri  II  &  de  Richard  I r. 
Ces  princes  favoient  du  moins  diriger  leur  auto¬ 
rité  arbitraire;  mais  Jean  Sans-Terre  ,  quifuccéda 
à  fon  frère  Richard,  apporta  fur  le  trône  toute 
l’incapacité  d’un  defpote  méprifabîe  &  méprifé  ; 
il  eut  la  mal-adreffe  de  foulever  contre  lui  toutes 
les  claffes  de  fes  fujets.  L’indignation  étoit  géné¬ 
rale.  Le  monarque  laifle  à  lui-même ,  fe  trouva 
fans  appui;  il  fe  vitaffailli  partons  les  mécontens , 
qui  formoient  Fenfemble  de  la  nation  ;  il  fut  ré¬ 
duit  à  fe  mettre  à  la  dlfpofîtion  de  fes  fujets,  &  à 
ligner  ce  qu’on  appelle  la  grande  charte .  Si  elle 
n’eût  été  délivrée  que  fur  la  réclamation  des  fei- 
gneurs  ,  peut-être  n’eût-elle  abrogé  en  leur  faveur 
que  la  partie  tyrannique  des  loix  féodales;  mais 
tout  le  peuple  étoit  armé  ,  &  demandoit  érale- 
ment  juftice.  La  même  charte  ftatua  donc  que  les 
fervitudes  feroient  abolies  également  en  faveur  des 
feigneurs  &  des  vaffaux;  elle  établit  un  même 
poids  &  une  même  mefiire  pour  toute  l’Angleterre- 

N  iij 


^5?  De  la  Cohjiïtutiori  <£  Angleterre  ^ 
elle  mit  les  marchands  à  l’abri  de  toutes  impor¬ 
tions  arbitraires  ;  elle  leur  accorda  la  faculté  de 
fortir  librement  du  royaume  &  d’y  rentrer;  elle 
régla  que  le  fimple  cultivateur  ne  poürroit  étrë 
prive  par  amende  de  fes  inftrumens  de  laboiiragd* 
Enfin  voici  la  tradu&ion  littérale  du  vingt-neu¬ 
vième  article  de  cette  fameufe  loi  ,  &  qui  ren¬ 
ferme  a  lui  feul  toutes  les  claufes  de  la  liberté 
civile. 


«  Qu  aucun  homme  libre  ne  foit  arreté  ,  eiiî- 
^  prifonne  ,  enlevé  à  fon  héritage,  à  fes  facultés, 
55  à  fes  enfans ,  à  fa  famille.  Nous  déclarons  que 
»  nous  n  'attenterons  ni  à  fa  perfonné,  ni  à  fa  liberté, 
»  qu’il  n’ait  été  légalement  j  uge  par  fes  pairs  ;  nous 
ne  vendrons,  nous  ne  refuferons,  nous  ne  fe- 


>>  rons  attendre  a  qui  que  ce  foit  la  juflice». 

Les  Ànglois  ,  de  ce  moment,  fuivant  la  jufte 
remarque  de  M.  D'elolme  ,  enflent  été  un  peuplé 
libre ,  s’il  n*  y  avoit  pas  une  di fiance  immenfe  entre 
Faire  clés  îoi'x  &  les  obferVer.  Mais  quoique  cette 
charte  manquât  de  la  plupart  des  appuis  qui  pou¬ 
rvoient  la  faire  re fp celer  ;  quoiqu’elle  n’aifiuat  à 

V  ,  ^  4 

1  homme  pauvre  6c  ifolé  aucun  moyen  légal  &r  fur 
Vf  en  obtenir  re&écution  ,  ce  que  des  violations  fans 
Yï  ombre  pou  voient  feules  enfin  enfeigner ,  elle  ne 
Itfiffoîc  pas  que  cFêtre  un  pas  prodigieux  vers  la 
\vherf4» 

'Une  thole  furp reliante  ,  cfeft  que  cette  charte  4 
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îameufe,  &  qui  pourroit  être  l’ouvrage  du  ficelé 
le  plus  éclairé ,  ait  été  publiée  en  1215,  ^ans  avol<r 
répandu  tout-à-coup  la  lumière  fur  toutes  les  cons¬ 
titutions  de  l’Europe  ,  &  avoir  appris  à  tous  les 
peuples  quels  étoient  leurs  véritables  privilèges. 
Nous  avons  eu  depuis  ce  temps  plufieurs  états-gé¬ 


néraux  ;  nos  rois  fe  font  trouvés  plufieurs  fois ,  par 
leurs  fautes  ou  leurs  malheurs ,  dans  la  dépendance 
de  leurs  fujets  :  comment  n’eft-il  pas  arrivé  que 
nos  ancêtres  aient  eu  le  bon  efprit  de  profiter  de 
la  détreffe  de  leurs  monarques,  pour  obtenir  une 
charte  femblable  à  celle  des  Anglois  i 

La  raifon  de  cette  omiffion  fe  découvre  dans  le 
peu  d’accords  qu’il  y  a  eu  jufqu’à  l’époque  où  nous 
fommes  arrivés,  parmi  les  différentes  clafifes  des  fu¬ 
jets  ;  dans  cette  malheureufe  dlvijlon  d'ordres ,  de 
laquelle  il  réfultoit  que  le  roi  devenoit  toujours 
afTez  fort ,  en  fatisfaifant  à  une  faible  portion  de  la 
nation,  pour  réfîfter  à  l’autre. 

Jean  S cins-T errer$v o\t  mécontenté  tons  fes  fujets; 
-tous  le  redoutoient  ;  il  n’avoit  point  de  provinces 


ou  il  pût  fe  réfugier ,  &  faire  la  loi  aux  autres  ;  il 
fallut  bien  reconnaître  la  fouveraineté  de  fa  nation, 
la  gouverner  a  fon  gré,  ou  abandonner  le  foeptre. 

Ce  qui  peut  donc  arriver  de  plus  heureux  à  un 
peuple  opprime ,  c’eft  que  tout  ce  qui  le  compcfe 
fe  plaigne  de  i’oppreffion ,  &  ait  un  intérêt  commua 
a  ramener  f’oppreffeur  à  des  règles  de  jufiiee. 


ÏOG  De  la  Conjiiturion  <t Angleterre  , 

En  1465  ,  Louis  XI  fît  avec  différens  lèigneufs  , 
un  traité  pour  terminer  la  guerre  qu’on  appelle  la 
guerre  du  bien  public  ;  dans  ce  traité ,  il  ne  fut  pas 
meme  queflion  des  intérêts  du  peuple  ,  parce  que 
les  princes  &  feigneurs  avec  lefqueîs  ce  traité  fut 
conclu ,  n  etoient  occupés  que  de  leurs  propres  pri¬ 
vilèges,  &  s  inquiétoient  fort  peu  du  bien  public 
dont  ils  fe  difoient  animés. 


t  &  u  en  -Angleterre  que  la  grande  charte 
ne  fubît  le  même  fort  que  celle  de  Henri  ï« ,  & 

elle  fut  adreffée  à  toutes  les  églifes  cathédrales  . 
avec  ordre  de  la  lire  deux  fois  par  an  au  peuple  , 
pour  en  apurer  1  execution.  Les  barons  furent  au¬ 
to. îfes  a  foimer  un  confeil  cîe  vingt-cinq  d’en— 
tr’eux  ,  auquel  tous  les  particuliers  qui  auroient  à 
te  plaindre  cle  queïqu’infratiion  à  la  charte  ,  de- 
voient  avoir  recours. 


>  bl  ciuatre  de  ces  barons  trouvaient  la  plainte  Ié- 
giume,  iis  de  voient  s’adreffer  au  roi,  ou  dans  fon 
abfence  ,  a  Ton  chancelier  ,  pour  demander  une 
jufle  réparation.  Si  quarante  jours  après  cette  de¬ 
mande,  la  partie  orFenfée  n’étoit  pas  latisfaite,  les 
cpiatre  barons  rendoient  compte  de  leurs  démarches 


a  leurs  collègues  ,  qui ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  pre- 
noient  les  m:fures  les  plus  convenables  pour  obte¬ 
nu  jufiice.  Iis  avoient  le  droit  d’armer  les  com¬ 


munes,  &  de  contraindre  le  roi  par  le  pillage  ou 

la  faiiie  de  fe  s  domaines  ,  à  réparer  les  torts  quM 
avoit  faits. 
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Sans  approuver  ni  ces  pillages  ,  ni  cette  faifîe, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  dire  que 
(1  tous  les  barons,  tous  les  nobles,  iravoient  ja¬ 
mais  u fé  chez  les  nations  de  leur  afcendant  que 
pour  faire  ainfî  refpefter  la  loi  protectrice  des  fu- 
jets,  &  forcer  l’autorité  fuprême  à  réparer  fes  in— 
jufiices,  ils  euïïent  toujours  paru  trop  précieux  au 
peuple ,  trop  elTentiels  à  fon  bonheur ,  pour  qu’il  eut 
jamais  été  jaloux  cie  leur  exifience,  &  qu’il  eût 

cherché  à  la  dégrader. 

<1 


Sous  le  long  règne  de  Henri  III ,  les  cîivifîons  du 
roi  &  des  feigneurs  agitèrent  l’Angleterre;  mais  fi 
le  comte  de  Leicejier  trouva  dans  la  nation  afiez 
de  partifans  pour  tenir  tête  au  monarque  & 
faire  une  guerre  civile,  le  roi ,  quoique  vainqueur  , 
ne  fut  plus  afiez  puiflant  pour  s’élever  au-clefius  de 
îa  loi,  parce  qu’alors  elle  dirigeoit  tous  les  efprits; 
c’étoit  pour  elle  que  les  combattans  expofoient  leurs 
•  jours.  Les  grands  fentireut  qu’ils  avoient  befoin 
de  fe  fortifier  de  1  amour  du  peuple  pour  repoufier 
l’autorité  qui  vouloit  les  accabler. 

Le  parlement  ,  ou  Londres  quelques  villes 
confiderahîes  envoyoïent  exclufivement  des  repré- 
fentans  ,  admit  des  députés  des  bourgs  &  de  toutes 
les  provinces.  Cette  affemblée  fi  néceffairc  à  la 
confeixaîion  des  immunités  angloifes,  acquit  une 
nouvelle  force,  &  rendit  la  liberté  plus  chère  a 
tous.  La  préfence  des  communes ,  plus  amies  du 


‘iôi  De  la  Conflitiltion  d'Angleterre  J 
ïepos  que  la  nobleffe ,  tempéra  le  génie  impatient* 
&  militaire  des  barons,  trop  portés  à  employer  la 
force  pour  défendre  leurs  privilèges ,  mit  le  par¬ 
lement  en  état  d’acquérir  de  nouveaux  droits  ,  fans 
recourir  a  la  voie  des  armes* 

Edouard  Ier  ,  auquel  fes  fages  &  nombreufes 
loix  ont  mente  le  titre  du  Juflinien  de  P  Angleterre  , 
comprit  qu’il  n’y  avoit  qu’une  exaéle  adminiflra- 
tien  de  la  juftice  qui  put  d’un  côté  en  impofer  à 
une  nobleffe  turbulente,  &  de  l’autre,  tranquil¬ 
liser  le  peuple  en  affurant  fes  poffeffions. 

Il  s’en  falloir  de  beaucoup  qu’à  cette  époque  y 
les  communes  euffent  dans  le  parlement  la  pré¬ 
pondérance  qu’elles  ont  aujourd’hui;  c’eft  leur 
fort  de  relier  chez  tous  les  peuples,  dans  l’humi¬ 
liation  ,  avant  de  s’élever  à  cette  égalité  naturelle» 
qui  fernble  cependant  devoir  être  l’attribut  de  tous 
les  hommes. 

L  appel  que  les  feigneurs  îecevoient  du  roi  pour 
fe  rendre  au  parlement,  portoit  :  arduis  mgotiis 
tractaturi ,  &  œnjilium  impenfuri  ;  pour  traiter  cf  af¬ 
faires  difficiles  y  &  donner  leur  avis.  Celui  des 
communes  portoit  :  ad fachndum  &  xonfentiendum ; 
pour  faire  &  confentir . 

Malgré  la  répugnance  $  Edouard  pour  acquief- 
cer  à  la  grande  charte,  il  fe  vit  forcé  de  la  confir¬ 
mer,  &  rendit  même  un  flatut,  par  lequel  il  dé- 
clara  qui  aucune  inipoffioti  ne  fe  lèverait fans  le  €en~ 
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rfentement  des  pairs  &  des  communes .  Ce  flatut  & 
la  grande  charte  forment  à  eux  feuls  les  deux 
grandes  bafes  de  la  conftitution  d’Angleterre. 

Tandis  que  les  communes  s’élevoient  en  An¬ 
gleterre,  pour  le  bill  des  fubfides ,  à  la  hauteur  de 
la  fouveraîneté  ;  tandis  que  les  nobles  faifoient  avec 
elles  caufe  commune ,  &  formoient  nn  rempart 
contre  la  tyrannie,  la  France  offrait  un  fpe&acle 
bien  différent.  La  nobleffe  opprimoit  le  payfan , 
&  infultoit  encore  à  fa  foibleffe.  «  Lorfque  le  gen- 
»  tilhomme  ,  dit  Meçeray  ,  pilloit  &  rançonnoit 
»  le  payfan ,  il  Fappelloit  en  dérifîon  Jacques-bon* - 
'*>  homme  ^  ;  ce  qui  donna  lieu  à  cette  horrible 
fédition  ,  connue  fous  le  nom  de  la  Jacquerie ,  qui 
coûta  tant  de  fang  à  la  nobleffe,  &  ne  fut  ap- 
paifée  que  par  la  aeftruciion  de  tant  de  milliers  dè 
malheureux  qui  furent  maffacrés  fans  pitié. 

C’eft  alors  vraiment  que  la  France  devoit  être 
;en  deuil ,  en  voyant  fes  enfans  s’égorger  ,  accumu¬ 
ler  cruautés  fur  cruautés ,  fans  avoir  d’autre  objet  que 
de  fatisfaire  leur  vengeance:  &  cependant  nous 
avons  entendu  quelques  Orateurs  comparer  la 
marche  aéluelle  de  la  raifon  &  des  principes  nàu 


turels  a  ces  temps  de  barbarie  &  d’ignorance  !  Sans 
doute  il  eût  été  à  defirer  que  les  fefvitudes  fîétrif- 
fantes  euffent  été  abolies  ;  que  les  privilèges  in  j  uftes 
"euffent  été  fupprihiés  ;que  l’ordre  dans  les  finan¬ 
ces  eut  été  rétabli;  que  la  ju-flice  eût  été  purifiée:; 
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que  le  culte  religieux  eût  été  ramené  à  fa  Ample 

origine  ?  eli (.mon  de  lang  ,  laps  violence.  Mais 


peut-on  comparer  le  nombre  des  vi élimés  immo¬ 


lées  par  quelques  féditieux  que  la  nation  défavoue, 
à  cette  multitude  innombrable  de  feigneurs  &  de 
valfaux  qui  périrent  fans  que  la  France  pût  fe  con- 
folerde  tant  de  maux  préféras,  par  l’efpoir  d’un 
avenir  plus  heureux  ? 

Sous  Edouard  II  ?  les  communes  commencèrent  à 


joindre  des  pétitions  aux  bills  ,  par  l'efqueHes  elles 
uccoiGoient  a  es  fu  b  fi  des.  Sous  Edouard  III ,  elles 
déclarèrent  cju  elles  ne  reconnoîtroient  défor- 


juais  poui  !o ix  que  celles  auxquelles  elles  auroienf 
donné  leur  c  on  lentement* 


Sous  Henri  IV ,  elles  refusèrent  de  fîatuer  fur 

les  lubfides  ?  avant  qu’on  eût  répondu  à  leurs 
pétitions. 

Sous  rfeni  1  V  ,  la  nation  ne  fut  occupée  que  de 
ic  s  guerres  avec  la  F  rance.  Sous  Henri  VI  ?  com¬ 
mencèrent  les  fatales  guerres  entre  les  maifons 
d  1  orck  ce  de  Lança fîre. 

Les  Anglois  avoient  négligé  leurs  propres  inte¬ 
rets  9  en  embraflant  avec  trop  de  chaleur  ceux  des 
oeux  maifons  qui  fe  difputoient  la  couronne  :  ils 
etoient  fatigues  des  combats  qu’ils  av oient  livrés; 
ils  avoient  trop  foufïert  de  leurs  faéhons  &  desfcè- 
nes  effrayantes  qu’ils  avoient  préfentées  à  l’Europe^ 
pour  ne  pas  defîrer  le  repos*  Dans  Fefpèce  craffoir- 
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piffement  où  Henri  VII  trouva  Tes  fujets  ,  il  fe 
flatta  de  pouvoir  faire  quelqu’entreprife  fur  leur 
liberté. 

Il  prétendit  d’abord  qu’en  vertu  de  fa  préroga¬ 
tive  royale,  il  pouvoit  exercer  tous  les  adles  d’au¬ 
torité,  dont  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs  lui 
avoient  donné  l’exemple.  Pour  fe  rendre  moins 
dépendant  du  parlement,  ou  pour  le  rendre  moins 
;neceffaire ,  il  exigea  des  fubfides  fous  le  nom  de 
Benevolence  ;  la  nation  toléra  cet  abus  ,  qui  mit 
fonçhef  a  meme  d  avoir  la  plus  grande  influence 
dans  les  éledtionsdes  membres  du  parlement. 

En  comblant  de  faveurs  des  jurifconfultes  aflez 
lâckes  pour  corrompre  le  fens  desloix ,  il  en  obtint 
des  interprétations  conformes  à  fes  intentions. 

On  voit  dans  cette  conduite  combien  l’efprit 
de  domination  a  d’avantage  fur  les  peuples  qui  ne 
font  pas  delà  confervation  de  leurs  privilèges  leur 
plus  importante  affaire.  Le  defpotifme  ell  un 
ennemi  qui  femble  tourner  fans  ceffe  autour  de 
l’enceinte  de  la  liberté  ,  pour  chercher  un  côté 
foible  par  lequel  il  puiffe  pénétrer.  Sans  argent ,  il 
ne  peut  lever  d  impôt  qu’avec  le  confentement  du 
peuple  ;  il  tache  de  donner  le  change  au  pauvre 
peuple  ;  il  folhcite  des  bienfaits  ,  il  ouvre  des 
emprunts  ;  peu  lui  importe  le  nom  fous  lequel  lui 
viendra  l’argent;  tout  ce  qu’il  defire,  c’eft  le  moyen 
de  féduire  les  gardiens  de  la  liberté  ,  &  les  dépo* 
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fitaires  de  la  confiance  de  la  nation.  Une  tempêté 
qui  s’éleva  tout-à-coup  au  fein  de  l’état,  devoit 
engloutir  dans  un  abîme  profond,  ce  vaiffeau 
■contrarié  par  des  intérêts  divers  \  il  ne  fut  bientôt 
plus  queftion  de  loix ,  de  prérogatives  :  le  fanatifme 
vint  troubler  tous  les  efprits.  Le  péril  où  les  catho¬ 
liques  virent  la  religion,  fit  difparoître  à  leurs 
yeux  celui  que  couroit  la  patrie.  La  nation  fe  divifa 
en  deux  partis  ;  l’un  &  l’autre  ne  crut  pas  trop 
faire  pour  attirer  le  prince  dans  fon  opinion.  «  Le 
roi ,  dit  M •  Hume ,  le  plus  impartial  des  hiltoriens  ' 
»  qui  tenoit  la  balance  entr’eux,  également  foïïi- 
»  cité  par  la  faétion  proteftante  &  par  la  faâion 
»  catholique  ,  ne  s’emparoit  que  mieux  d’une 
»  autorité  fans  bornes  fur  l’une  &  fur  l’autre.’ 
»  Quoiqu’il  ne  fût  réellement  guidé  que  par  fon 
»  caprice  &  fon  humeur  impérieufe ,  le  hafard 
»  faifoit  que  fa  conduite  incertaine  le  dirigeoit 
»  plus  efficacement  vers  le  pouvoir  defpotique 
»  que  n’auroient  pu  faire  les  politiques  les  plus 
55  profonds  :  s’il  eût  employé  l’artifice,  les  rufes  , 
55  1  hypocrifie  dans  la  pofition  où  il  le  trouvoit  a 
>5  il  eût  mis  les  deux  partis  fur  leurs  gardes  avec 
»  lui.  Mais  la  franchife  du  caractère  de  Henri 
»  étant  connue  auffi  bien  que  la  fougue  de  fes 
»  pallions  impétueufes ,  chaque  faâion  craignit 
55  de  le  perdre  par  la  contradiftion  la  plus  légère , 

?»  &  fe  flattoit  qu’une  déférence  aveugle  à  fes 
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»  fantaifies ,  le  jetteroit  cordialement  dans  Tes 
a»  intérêts  ». 

Voilà  encore  un  danger  de  moins  pour  notre 

*% 

eonftitution  ,  l’empire  du  fanatifine  eft  paffé  ;  il 
peut  encore  faire  jaillir  quelques  étincelles,  obf* 
curcir  de  fa  fumée  quelques  parties  de  la  France , 
mais  il  ne  produira  plus  d’embrafement  ;  la  raifon 
a  trop  éclairé  la  furface  du  royaume  ,  pour  que 
des  feux  fouterrains  puiffent  contrebalancer  fa 
lumière  &  égarer  le  peuple  dans  fa  route.  La  reli-* 
gion  catholique  eft  rendue  à  fa  pureté  naturelle  ; 
le  courroux  de  quelques-uns  de  fes  miniftres  ne 
fera  jamais  aflez  puiflant  pour  faire  prendre  le 
change  à  la  nation;  s’il  s’élevait  un  jour  un  parti 
qui  tentât  de  renverfer  l’ouvrage  qui  ombrage  les 
prétentions  de  l’orgueil ,  il  feroit  fi  foible  que 
tout  l’appui  de  l’autorité  royale  ne  pourroit  le 
replacer  dans  fes  anciennes  ufurpations. 

Sous  Edouard  VI  ,  les  monftrueufes  loix  de 
trahifon  inventées  par  fon  prédéceffeur,  furent 
abolies  ;  mais  ce  jeune  &  vertueux  prince  n’ayant 
fait,  pourainfi  dire,  que  pafter  fur  le  trône,  la 
fanguinaire  Marie  confterna,  l’Angleterre  par  fes 
cruautés. 

Le  fanatifine  d’une  partie  de  fa  nation  pour¬ 
voit  feul  la  mettre  en  état  de  l’exercer  fur  celle 
qui  étoit  dévouée  à  les  vengeances.  Le  règne  de 
cette  odieufe  priaceffe  fut  heureufemeat  effacé 


De  la  Confiait  non  et?  Angleterre  , 
par  celui  cl  une  jeune  &  aimable  fouveraine,  que 
fa  politique  preferva  clu  fort  funefle  que  la  haine 
méditoit  contrôle ,  &  auquel  elle-  n’auroit  pas 

échappé  fi  elle  n  eut  pas  voilé  fes  opinions  reli¬ 
gieuses. 


Quoique  la  chambre  étoilée ,  cet  infiniment 


fécond  de  la  tyrannie  des  deux  Henri  ,  fubfiflât 
encore  ;  quoiqu’on  eût  encore  imaginé  un  tribu¬ 
nal  inquifitorial  de  la  haute- commiffion  ,  la  gloire 
attachée  au  régné  d Eli fabzth  ,  l’art  avec  lequel 
eüe  fut  ménager  l’averfion  de  (on  peuple  pour  les 


nouveaux  fubfides  ,  le  facrifice  quelle  préféra  de 
faire  d’une  partie  de  fes  domaines  à  la  néceffité 
ci  ajouter  d  antres  impôts  à  ceux  que  fupportoit 
la  nation,  firent  chérir  fa  domination  toute  despo¬ 


tique  qu’elle  ait  été. 


Autant  Ehfabeth  avoit  déployé  d’autorité ,  fans 
en  étaler  les  fauffes  maximes,  autant  Jacques  Ier 
mit  a  découvert  fes  principes  de  defpotifme  ;  il 
eut  pour  ainfî  dire  une  tyrannie  de  paroles.  Il  ne 
fe  laffoit  pas  de  repéter  ,  que  le  pouvoir  des  rois  ne 
pouvoir  pas  plus  être  contredit  que  celui  de  Dieu . 


Ces  privilèges  que  la  nation  réclamoit  avec  tant 
d’eciat  ,  comme  un  héritage  de  La  nature , 
rf  etoient ,  fiuvant  Jui,  qu’un  effet  de  la  tolérance 
de  fes  ancêtres.  Ces  prétentions  énoncées  clu  haut 
du  trône  ,  &  que  l’on  faifoit  retentir  dans  toutes 
les  chaires  qui  n’étoient  pas  celles  de  la  vérité 

répandirent 
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répandirent  une  alarme  univerfelle  ;  mais  l'impri¬ 
merie  qui  multiplet  les  penfées  &  diûribuoit  /a 
lumière,  apprenoit  a  combattre  le  menfonge,  & 
fortifioit  le  fylléme  naturel  &  politique  que  l’on 
vouloir  abattre  fous  Jacques  1er.  Une  fête  que 
l’on  nomma  la  fe£le  des  Puritains ,  fans  avouer 
encore  ouvertement  fa  doûrine,  ne  tendoit  qu’à 
détruire  la  royauté  &  les  prérogatives  de  la  pai¬ 
rie,  pour  mettre  une  parfrite  égalité  entre  les 
familles  &  établir  une  pure  démocratie.  Le  parti 
de  la  cour,  outré  dans  fes  principes  ,  voyant  fes 
privilèges  menacés,  affranchiffoit  l’autorité  royale 
de  toutes  les  loix.  Les  Puritains ,  toujours  animés 
du  même  zèle,  abolirent  fucceffivement  tous  ces 
aûes  fcandaleux  par  lefquels  le  parlement  avoir 
détruit  les  libertés  eccléfiaftiques  &  civiles  & 
conféré  à  Henri  VIII  toute  la  puiffance  légiflative. 

La  chambre  étoilée  ,  le  tribunal  inquifitorial 

la  cour  martiale  qui  ne  fervoient  qu’à  donner 

une  forme  legale  à  l’injuftice  &  à  la  violence 
furent  anéantis.  7 

Quels  que  Ment  les  fuccès  des  deux  partis  ' 
leurs  haines  croilToient  toujours  avec  leurs  efpé- 
rances  &  leurs  défaites.  «  Quand  les  Puritains 
»  dit  l’abbé  de  Mably ,  fe  furent  emparés  del’au- 
»  tonte  publique,  ils  firent  péiir  Charles  I  r  fLir 

*  1,échafaud  ’  &  ^nd  le  parti  de  la  cour  trio.*. 
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»  pha  à  fon  tour ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  rap- 
»  peller  Charles  II  fur  le  trône  de  fes  pères  ,  il 
»  lui  accorda  le  pouvoir  le  plus  étendu  », 

C’eft  à  cette  époque  qu’il  faut  adapter  cette 
belle  &  fublime  penfée  de  Montefquieu.  «  Ce  fut, 
»  dit-il ,  un  affez  beau  fpeftacle  ,  dans  le  fiècle 
»  paffé,  de  voir  les  efforts  impuiffans  des  Anglois 
»  pour  établir  parmi  eux  la  démocratie.  Comme 
»  ceux  qui  av oient  part  aux  affaires  n’avoienfc 
y  point  de  vertu ,  que  leur  ambition  étoit  irritée 
»>  par  le  fuccès  de  celui  qui  avoit  le  plus  ofé  ,  que 
»  l’efprit  d’une  faéfion  n’étoit  réprimé  que  paf 
5>  l’efprit  d’une  autre  ,  le  gouvernement  chan- 
»  geoit  fans  ceffe.  Le  peuple  étonné  cherchoit  la 
démocratie  &  ne  la  trouvoit  nulle  part  ;  enfin, 
y  après  bien  des  mouvemens ,  des  chocs  &  des 
fecouffes ,  il  fallut  fe  repofer  dans  le  gouverne^ 
ment  meme  qu’on  avoit  profcrit  ». 

Charles  II  ne  put  pardonner  à  fon  peuple  le 
crime  dont  il  s’étoit  fouillé  :  le  cœur  plein  des  an-? 
<fiens  pouvoirs  de  la  couronne,  il  ne  chercha  que 
l’occafion  de  manquer  aux  promeffes  auxquelles  il 
avoit  dû  fon  rappel  ;  mais  l’empreffement  même 
de  fes  mefures  en  fit  manquer  le  fuccès  :  la  nation 
ouvrit  les  yeux  fur  fes  projets  ;  &  convaincue  en¬ 
fin  qu’il  n’y  a  que  des  bornes  fixes  &  irréliflibles 
qui  puifïent  contenir  l’autorité ,  il  fut  réfoiu  d’en- 


de  t Origine  de  fis  Loi%,  ni 

lever  definitivement  tout  ce  qui  reftoit  d’arbi¬ 
traire  dans  la  puiflfance  du  roi* 

Les  fervices  militaires  dus  à  la  couronne  furent 
abolis;  les  ioix  contre  les  hérétiques  furent  abro¬ 
gées  ;  fade  Ühabeas  corpus  ,  ce  rempart  de  la 
fûreté  particulière,  fut  établi;  le  ftatut  qui  rendoit 
les  parlemens  triennaux  fut  fandionné  ;  ainfi  fui- 
vant  la  remarque  de  M.  Deloliîie,  «  le  patriotifme 
»  fut  tel,  que  ce  fut  fous  le  prince  le  plus  deftitué 
»  de  principes  que  la  liberté  reçut  fes  additions 
»  les  plus  efficaces  ». 

Une  réflexion  fe  préfente  à  tous  les  efprits:  fl 
les  Anglois ,  avec  un  titre  auffi  clair  que  celui  de 
leur  grande  charte  obtenue  dans  le  douzième 
fiècle ,  font  arrivés  jufqu’au  milieu  du  feizième  % 
ayant  fans  celle  à  lutter  contre  l’autorité  arbi¬ 
traire  ;  nous  qui  étions  fl  loin  d’avoir  un  pareil 
titre,  comment  pourrions-nous  nous  étonner  de 
n’être  parvenus  qu’à  ce  moment  au  but  auquel 
dévoient  tendre  toutes  nos  penfées  !  La  différence 
qu’il  y  aura  entre  nous  &  les  habitans  de  f  An¬ 
gleterre,  c’eft  que  notre  conftitution  fera  formée 
d’un  feul  jet ,  recevra  tout-à-coup  fa  perfedion  , 
fa  folidite  ,  tandis  que  la  leur  aura  été  l’ouvrane 
de  plufieurs  fiècles  ;  la  nôtre  n’aura  point  été 
cimentée  d’un  fang  illuftre;  elle  fera ,  au  contraire, 
confolidée,  &  par  le  vœu  du  prince  &  par  l’accord 

O  ij 
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Unanime  de  la  nation  i  comme  elle  fera  la  foutes 
uu  bonheur  de  tous,  elle  ne  fera  ni  altérée  ni 
U  oublee  par  aucune  faclion  ^  ce  ne  fera  pas  îs 
chêne  qui  croît  lentement  ,  &  court  le  rifque 
d  etre  renverfé  par  les  animaux  impétueux  qui  fe 
dirigeât  contre  fa  tige  naiffa nte,  ce  fera  uncoloffe 
ineoianlabie  y  fondu  avec  art,  exaél  dans  toutes 
fes  proportions  ,  qui  fera  apperçu  de  toutes  les 
parties  de  1  univers,  fur  lequel  d’autres  peuples 
travailleront  à  en  modeler  un  femblabie. 

A  la  mort  de  Charles  II ,  Jacques  II  ayant  dans 
l’efprit  plus  de  roideur  que  fon  frère,  avec  moins 
d  e tendue  ,  s  obftina  plus  ouvertement  encore  h 
fuivre  un  projet  qui  avoit  été  fi  funefle  à  fa  fa¬ 
mille.  «  Jacques  II,  dit  l’abbé  de  Mably  ,  avoit 
»  le  defpotifme  dans  le  cœur  &  dans  l’efprit  ;  il 
»  fe  croyoit  le  maître  de  difpenfer  des  loix  ;  il 
»  établit  des  impôts  fans  l’aveu  du  parlement  \  il 
»  paila  en  fouveram  ablolu  dans  fes  proclama— 
»  tions  ;  il  profeffa  ouvertement  une  religion 
»  odieufe  à  fes  ll  jets ,  &  voulut  détruire  la  leur  ; 
»  il  contracta  des  alliances  fufpe&es  avec  des 
»  étrangers  ;  il  eut  une  armée  fur  pied  &  menaça 
»  ci  opprimer  tout  ce  qui  lui  réiifteroit. 

»  Les  Aagîois  qui  virent  que  la  liberté  étoit 
»  attaquée  ] ulqucs  dans  les  premiers  principes, 
a  recoururent  au  remède  que  la  nature  &  la  rai- 
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w  *<)n  Montrent  aux  peuples  ,  lorfque  celui  qui 
*>  devoit  être  le  gardien  des  loix  en  devient  le 
»  deftruûeur  ;  ils  retirèrent  Pobéiflance  qu'ils 
»  av oient  vouée  à  Jacques,  &  fe  crurent  dégagés 
»  de  leurs  fermens  vis-à-vis  d’un  roi  qui  le  met- 
»  toit  au-deffus  des  liens  ». 

Cette  révolution,  bien  différente  de  celle  qui 
l’avoit  précédée,  ne  fouilla  point  l’honneur  na¬ 
tional,  $c  fut  la  fuite  du  progrès  des  lumières  èc 
des  principes  qui  dingeoient  le  peuple.  Le  concert 
fut  univerfel,  tous  les  liens  par  lefquels  les  An- 

glois  tenoient  au  trône  furent  rompus;  Jacques  II 

qui ,  le  moment  auparavant ,  étoit  un  monarque 
environné  de  fes  fujets,  ne  fut  plus  qu’un  parti¬ 
culier  au  milieu  de  fa  nation. 


Il  laut  pourtant  l’avouer,  bien  des  circondances 
concoururent  à  rendre  cette  révolution  li  pailîble  ; 
Jacques  II  abandonna  de  lui-même  l’ïle  où  il  ne 
fut  m  être  roi  ,  ni  être  citoyen.  Guillaume,  fon 
gendre,  ne  fe  fit  point  fcrupule  d’accepter  fa  cou¬ 
ronne  &  de  s’appuyer  fur  le  trône  de  fon  beau- 
pere  de  toutes  les  forces  de  la  Hollande. 

Louis  XIV  qui,  pour  rétablir  ce  malheureux 
prince,  déploya  toute  fa  grandeur,  ne  fut  point 
fécondé  par  les  Irlandois,  fur  le  zèle  defquels  on 
comptoit,  &  ne  put  effeêber  le  débarquement  de 
vmgt  mille  hommes  de  troupes  que  devoir  coa- 
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du  ire  l’amiral  TourvilU  ;  enfin  ,  la  caufe  du  peu¬ 
ple  triompha  de  celle  des  rois. 

^  Ce  fut  là,  dit  M.  de  Voltaire ,  l’époque  de  la 
»  vraie  liberté  de  l’Angleterre;  la  nation  repré- 
35  fentée  par  fion  parlement,  fixa  les  bornes  fi  long- 
35  temps  conteftées  des  droits  du  roi  &  de  ceux  du 
>3  peuple;  &  ayant  prefcrit  au  prince  d’Orange  les 
35  conditions  auxquelles  il  devoit  régner ,  elle  le 
33  choilit  pour  fon  roi ,  conjointement  avec  fa 
3?  femme,  fille  du  roi  Jacques.  Dès-lors  ce  prince 
33  ne  lut  plus  connu  ,  dans  la  plus  grande  partie 
3©  de  l’Europe ,  que  fous  le  nom  de  Guillaume  III  9 
33  roi  légitime  d’Angleterre  &  libérateur  de  la 
33  nation  ;  mais  en  France  il  ne  fut  regardé  que 
33  comme  le  prince  d’Oiange ,  ufurpateur  des  états 
33  de  fon  père  ». 

Il  eft  certain  qu’alors  notre  nation  n’étoit  pas 
allez  éclairée  ,  ni  allez  avancée  dans  la  connoif- 
farce  des  droits  refpeclifs  du  peuple  &  de  fon  chef.* 
pour  penfer  que  le  pafte  par  lequel  les  habitans 
d’un  royaume  s’obligent  d’obéir  à  un  monarque  , 
n’eft  autre  chofe  qu’un  contrat  fynallagmatique  ? 
dont  les  conditions  lient  les  deux  parties  ;  que  fi 
Fuie  des  deux  y  déroge,  chacune  d’elles  rentre 
dans  fes  premiers  privilèges.  Comme  un  roi  eft 
toujours  le  maître  d’abdiquer,  lorfque  le  feeptre 
lui  paroît  trop  pelant  7  ou  lorfque  fes  fujets  lui 


/ 
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fendent  le  pouvoir  exécutif  trop  difficile,  la  nation 
doit  auffi  avoir  la  faculté  de  fe  choifir  un  autre 
chef,  lorfque  celui  qu’elle  avoit  reconnu  pour  tel 
.  Te  rend  indigne  de  cette  faveur  &  trompe  fa  cou- 
fan  ce. 

En  pofant  ce  principe,  il  ne  faut  pas  fe  diffi- 
muler  une  grande  vérité.  Toutes  les  fois  qu’un 
roi  abdique  ,  fa  volonté  eft  évidente  ,  il  eft  bien 
clair  qu’il  ne  veut  plus  régner;  mais  lorfqu’une 
iîifurre&ion  s’élève  dans  un  état  contre'le  prince,  il 
n’eft  pas  auffi  évident  qu’elle  foit  la  fuite  d’un  vœu 
général  &  libre  ;  elle  peut  être  l’effet  de  la  féduc- 
tion ,  d’un  mouvement  populaire  &  paffager  ; 
être  commandée  par  une  faillie  terreur  ou  par 
l’ambition  d’un  ennemi  puiffant.  Le  monarque 
qui  défend  fa  couronne ,  peut  donc  ,  par  cette  rai- 
ion  ,  n’être  pas  toujours  juftement  accufé  de  vou¬ 
loir  fe  fixer  fur  le  trône  malgré  la  volonté  de  fa 
nation  ,  &  fa  réfîftance  peut  être  légitime  ,  parce 
qu’il  ne  règne  pas  d’après  le  vœu  d’une  ville ,  d’une 
province  ,  mais  d’après  le  vœu  de  toutes  les  villes  9 
de  toutes  les  provinces  de  l’empire. 

Il  fut  fia  tué  fous  Guillaume  III,  qu’établir  des 
impofitions  fans  le  confentement  du  peuple  , 
qu’entretenir  une  armée  en  temps  de  paix  étoit 
contraire  à  la  loi. 

On  abolit  le  pouvoir  qu’avoit  dans  tous  les 
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temps  réclamé  la  couronne ,  de  difpenfer  de  l’effet, 
des  loix  ,  on  fia  tu  a  que  tous  les  iujets,  quels  qu’ils 
fiiflL.it  ,  a\  oient  droit  de  prefenter  des  pétitions 
tid  101,  enfin ,  pour  nous  fervir  de  l’expreffion  de 
^A*  Beloîme  ,  on  pofa  la  clef  de  la  voûte  pat 
l  eiaoliffement  final  de  la  liberté  de  la  prejfe. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  M.  de  Mably  dit  ,  dans 
les  obier  va  t  ions  fur  l’hiffoire  de  France  :  ce  les 
^  Anglois, enivrés  de  la  joie  que  leur  caufa  la  révo- 
lution,  auroient  dû  trembler  en  voyant  qu’elle 
»  n’étoit  pas  leur  ouvrage.  Qui  leur  a  répondu 
»  que,  dans  une  pareille  circonfïance  ,  ils  trou- 
35  veront  un  fécond  Guillaume;,  que  leur  roi,  aufli 
>5  timide  que  Jacques,  finira  fans  ofer  confier  fa 
fortune  &  celle  de  fon  royaume  au  fort  d’une 
35  bataille,  ou  fera  vaincu 


La  révolution  étoit  bien  certainement  l’ou¬ 
vrage  des  Angiois  ,  fuivant  l’auteur  du  fiècle  de 
Louis  XlV.  «  Les  principales  têtes  d’Angleterre * 
3-3  indignées  de  la  conduite  du  roi ,  fe  réunirent 
33  en  fecret  contre  fes  defifeins  ;  ils  députèrent 
33  vers  le  prince  d’Orange  :  leur  confpi ration  fut 
35  tramée  avec  une  prudence  &  un  fecret  qui 
33  endormirent  la  confiance  de  la  cour  ;  le  prince 
*5  d’Qrange  équipa  une  flotte  qui  devoit  porter 
>3  quatorze  ou  quinze  mille  hommes  ;  on  publia 
#  cf  abord  que  cet  armement  droit  defliué  contre 
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»  la  France  ;  le  fecret  fut  gardé  par  plus  de  deux 
»  cents  perfbnnes  ». 


Enfuppofant  qu’une  circonftance  pareille  arrivât, 
ü  importeroit  peu  que  le  roi  fût  aufli  timide  que 
Jacques:  un  roi,  quelque  courageux  qu’il  foit,  ne 
peut  lutter  feul  contre  Ion  peuple  ^  il  lui  faut  donc 
une  armée,  &  une  armée  affez  impofante ,  afléz 
dévouée  au  monarque ,  pour  tenir  tête  à  toute  la 
nation.  Une  armee  îevee  en  Angleterre  ,  payée 
par  le  peuple,  rifquera-t-elle  ta  deflruâion  pour 
un  prince  qui  11e  pourra  récompenfer  fon  zèle 
qu’autant  qu’il  renverfera  toutes  les  loix  ?  Les  offi¬ 
ciers  ,  les  généraux  qui  ont  des  titres ,  des  pro¬ 
priétés,  s  expoferont-ils  ,  en  commandant  ces  mer- 
cenaires ,  a  perdre  leur  honneur  &  leurs  domai¬ 


nes  ,  pour  avoir  travaillé  à  renverfer  une  con/li- 
îution  à  laquelle  eft  attachée  leur  exigence?  Les 
craintes  que  l’abbé  de  Mably  vouîoit  infpirer  aux 
Angloi^ ,  font  donc  encore  plus  chimériques  que 
celles  que  cherchent  à  répandre  parmi  nous  les 
hommes  pufillanimes  ou  de  mauvaife  foi  qui  nous 
menacent  d  une  contre-revolution. 

J  ai  expoië  le  plus  rapidement  &'avec  le  plus 
de  clarté  qu’il  m’a  été  poffihle  ,  les  événement 
qui  ont  précédé  &  amené  h  Conftitution  aûuelle 
de  1  Àtigietene.  Nous  allons  maintenant  entrer 
dans  fon  examen  ;  nous  ferons  enfuitç  à  même 
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de  juger  fi  elle  eft  fupérieure  à  la  nôtre.  Je  ne 

* 

diffimulerai  point  Tes  imperfections. 

La  bafe  delà  conftitution  d’Angleterre,  le  grand 
principe  auquel  tous  les  autres  tiennent ,  c’eft  que 
c’eft  au  parlement  feul  qu’appartient  la  puiffance 
légiflative  ;  c’efl:- à-dire ,  le  pouvoir  d’établir  les 
loix  ,  de  les  abroger  ,  de  les  changer ,  de  les* 
expliquer. 

Les  parties  conftituantes  du  parlement  font 
la  chambre  des  communes  ,  la  chambre  des  pairs 
&  le  roi. 

Ainfi  ,  le  roi  fait  non-feulement  partie  de  la 
nation,  mais  auffi  partie  du  parlement,  partie  du 
pouvoir  légiflatif  ;  il  recevroit  donc  une  dénomi¬ 
nation  fauffe,  fi  on  ne  le  défignoit  que  fous  le 
titre  du  pouvoir  exécutif. 

La  chambre  des  communes  ou  l’affemblée  des 
repréfentans  de  la  nation ,  eft  compofée  des  dépu¬ 
tés  des  différons  comtés  de  l’Angleterre,  qui  ont  le 
privilège  d’en  envoyer  deux  ;  des  députés  des  villes , 
dont  Londres,  fi  l’on  y  comprend  Wefminfler 
&  Soutwart ,  en  nomme  huit,  &  les  autres  villes 
deux  ou  un;  des  députés  des  univerfités  d’ Oxford 
&  de  Cambridge  qui  en  élifent  chacune  deux. 

Dep  uis  l’acte  d’union,  l’Ecoffe  envoie  45  dé¬ 
putés  qui  ,  joints  à  ceux  dont  nous  Venons  de 
parler,  forment  une  affemblée  de  558  membres. 
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Suivant  Pobfervation  de  M.  Delohne,  «  ces 
»  députés,  quoique  nommés  féparément ,  ne  font 
»  pas  cen  fés  repréfenter  uniquement  ia  ville  ou 
»  le  comté  qui  les  a  envoyés,  comme  cela  a  lieu 
»  par  rapport  aux  députés  des  provinces-unies  ; 
»  mais  une  fois  qu’ils  font  admis,  ils  repréfentent 


»  toute  la  nation  ». 

Nous  n’avions  donc  pas  l’honneur  de  l’inven¬ 
tion  ,  lorfque  nous  avons  transformé  nos  députés 
de  province  en  repréfentans  généraux  de  toute  la 
France,  &  lorfque  nous  avons  effacé  ces  diftinc- 
tions  qui  affujettiffoient  les  uns  à  ne  ftipuler  que 


des  intérêts  partiels  ,  à  ne  faire  valoir  que  des  de¬ 
mandes  locales ,  à  fe  renfermer  dans  l’efprit  &  la 
lettre  de  leurs  cahiers,  à  établir  une  rivalité  d’opi¬ 
nions  étrangères  les  unes  aux  autres.  Il  n’y  avoit 
que  l’ignorance  qui  pouvoit  fe  refufer  à  s’élèvera 
la  hauteur  d’une  idée  naturelle,  d’un  plan  fage& 
uniforme.  '  • 


cc  Dans  un  état  auffi  confidérable  que  le  nôtre  > 
dit  Blackjlone ,  on  a  très-fagemerit  ordonné  > 
59  clue  Peuple  agiroit  par  fes  repréfentans ,  & 
59  qtie  fes  repréfentans  fuffent  choifis  dans  diffé- 
»  rens  petits  diftriâs ,  où  il  eff  aifé  de  connoître 
99  tous  fes  eleûeurs.  Voilà  pourquoi  les  comtés 
>3  font  repréfentés  par  des  chevaliers  élus  par  les 
>5  propriétaires  des  terres  ,  les  cités  ,  villes  & 
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53  Coings 9  pa**  des  citoyens  ou  bourgeois  choifis 
Par  la  Partie  commerçante  de  îa  nation,  ou  au 
»  moins  par  celle  qui  eft  cenfée  l’être  ». 

Maigre  ces  obfervations,  plufîeurs  Anglois  trou¬ 
vent  îa  repréfentation  irijuftement  répartie  ;  ils 
ont  remarqué  que  des  comtés,  à  peine  habités. 
Ont  des  députés  égaux  en  nombre  aux  comtés  les 
pl u  j  peuples ,  qu  un  bourg  a  le  privilège  d’envoyer 
un  député  y  tandis  qu’une  ville  ne  jouit  pas  de  la 
meme  faculté  ,  mais  cette  inégalité  efl:  indiffèrent# 
nii  fond ,  d  apres  ce  que  nous  venons  de  remarquer 
que  ces  députes  ne  reprefentent  ni  leurs  comtés  ^ 
ni  leurs  bourgs ,  mais  la  nation  enfemble. 

Quoiqu  il  y  eut  peut-être  quelque  danger  à  pri¬ 
ver  certains  comtés  du  privilège  d’élire  leurs  dé- 
p  ues  &  de  conférer  ce  privilège  à  d’autres  plus 
habites ,  îe  parlement  alîemblé  pourra  ,  Quand  iî 
le  jugera  convenable,  changer,  par  un  nouveau 
fia  tut ,  le  plan  d  eleélion,  parce  que  rien  n’eft  au- 
deffus  de  fon  autorité. 

tes  qualités  requifes  pour  être  membre  de  îa 
chambre  des  communes ,  font  d’être  né  fujet  de  la 
Grande-Bretagne,  d’avoir  un  fonds  de  terre  de  îa 
valeur  de  jix  cents  Livres  jlerhngs  de  revenu  ,  s’il 
s  agit  de  reprefenter  un  comte,  &  de  trois  cents 
livres  fierlings ,  pour  reprefenter  une  ville. 

On  exige,  pour  être  électeur  dans  un  comté  , 


> 
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<p?e  le  votant  polîede  lin  fonds  libre  de  quarante 
finellings  ue  revenu ,  foit  en  terres ,  t'oit  en  maifons  ; 
qu’il  ait  atteint  l’âge  de  vingt-un  ans  ;  qu’il  polîede 
fa  propriété  depuis  un  an,  à  moins  qu’il  ne  l’ait 
eue  depuis  par  héritage;  enfin,  qu’il  prouve  qu’il 
sit  payé  l’impôt. 

On  s’eft  récrié  beaucoup  contre  le  décret  qtti 
exige  en  France,  pour  être  élu  ,  la  preuve  d’une 
contribution  d’un  marc  d’argent  &  d’une  propriété 
quelconque  ;  &  pour  être  électeur ,  la  preuve  d’une 
contribution  de  dix  livres. 

Les  Anglois  ont  voulu  que  l’un  &  l’autre  fuf- 

tent  au-deffus  de  la  corruption  par  argent  ;  que  le 

député  fut  allez  riche  pour  que  les  préfens  de  la 

cour  ne  puffent  le  féduire  ;  que  l’éleéteur  eût  une 

propriété  fuffifante  pour  ne  dépendre  de  per- 
forme. 

% 

«Le  franc-fief,  dit  Blackflone ,  fut  fixé  à  qua- 

»  rante  fchclhngs  de  revenu,  parce  que  du  temps 

»  de  Henri  IV  cette  fomme  fuffîfoit ,  avec  quel- 

*  <Iue  indufirie  ,  pour  tous  les  befoins  de  la  vie  ; 

”  car  quarante  fchellings  de  ce  temps-là  étoient 

»  équivalais  à  vingt  livres  fterliags  d  aujour- 
p  d’hui  n . 

H  y  a  donc  apparence  que  loin  d'exiger  une 
moindre  propriété,  une  moindre  contribution  de 
leurs  électeurs ,  les  Anglois  les  affujettiroient  à  en 
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prouver  de  plus  fortes  ,  s’ils  avoient  dans  ce  mo~ 
ment  un  ftatut  à  rendre  fur  le  même  fujet. 

Pour  être  électeur  dans  les  villes  ,  on  exige  feu¬ 
lement  la  preuve  que  l’on  jouit  depuis  un  an  des 
droits  de  bourgeoifie.  Beaucoup  de  citoyens,  quoi¬ 
que  riches  propriétaires,  ne  peuve  t  être  membres 
des  communes.  De  ce  nombre  font  les  douze 
juges  du  royaume ,  parce  qu’ils  ont  féance  dans  la 
chambre  des  lords» 

*  La  même  exclufion  eft  prononcée  contre  les 
eccléfiaftiques ,  parce  que  le  clergé  a  féance  dans  la 
chambre  de  convocation ,  &  qu’il  eft  d’ailleurs 
repréfenté  par  les  lords  fpirituels. 

Les  shérifs  des  provinces  ,  les  maires  ,  les 
baillis  ne  peuvent  être  élus  dans  leurs  juridic¬ 
tions  refpectives ,  parce  que  ce  font  eux  qui  préfi- 
dent  aux  éleûions. 

On  range  dans  la  claffe  des  exclus ,  ceux  qui 
font  employés  dans  la  recette  des  droits ,  dans 
l’accife  ,  dans  les  domaines  ;  on  n’excepte  de  tous 
les  employés  que  les  çommifiaires  de  la  tréfo- 
rerie. 

Toute  perfonne  qui  jouit  d’une  penfion  du  roi 
ne  peut  être  élue  ;  enfin  ,  tout  membre  qui  reçoit 
un  emploi  fait  vaquer  fa  place  dans  la  chambre. 

Ces  détails  que  j’abrège  démontrent  combien 
on  eft  attentif  à  rendre  les  repréfentans  impar- 
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£aux  &  incorruptibles  :  cependant  on  ne  cefle 
d’accufer  le  parlement  d’Angleterre  de  partialité 
&  de  corruption. 

La  chambre-haute  efl:  compofée  de  lords  fpiri- 
tuels  &  de  lords  temporels. 

Les  premiers  font  les  deux  archevêques  5c 
les  vingt-quatre  évêques  du  royaume,  qui  font 
cenfés  pofleder  d’anciennes  baronnies  relevantes 
du  roi. 

Les  lords  temporels  font  tous  les  pairs  du 
royaume ,  quelque  foit  le  titre  de  nobleffe  qui  les 
diftingue.  Les  anciens  pairs  ont  féance  dans  la 
chambre-haute  par  droit  de  naiffance  ;  les  nou¬ 
veaux  ,  par  création  ;  d’autres ,  depuis  l’union 
avec  l’Ecolfe ,  par  élection  :  ceux-ci  font  au  nombre 
de  feize. 

;  Le  nombre  des  pairs  n’eft  pas  limité  &  peut 
être  augmenté  à  la  volonté  du  roi. 

*  Suivant  les  loix ,  perfonne  ne  peut  fiéger  dans 
aucune  chambre  avant  l’âge  de  vingt-un  ans;  il 
doit  prêter  ferment  de  fidélité,  de  fuprématie, 
d  abjuration ,  &  qu’il  répétera  la  déclaration  con¬ 
traire  a  la  it anjj'uo jlantlation  ,  a  L'invocation  des 
faims  &  au  facrifice  de  La  mejfe . 

Tout  étranger  ,  quoique  naturaîifé  ,  ne  peut 
être  membre  de  l’une  ou  de  l’autre  chambre. 

Quiconque  auroit  été  élu  membre  du  par- 
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2.24  De  la  Cenptuùon  cT Angleterre', 
lement  par  le  peuple  ou  créé  par  le  roi ,  peut; 
maigre  cette  eleûion  ou  cette  création ,  fur  une 
plainte  contre  lui,  être  jugé  &  déclaré  incapable 
de  fiéger  en  qualité  de  membre  de  l’une  ou  de 
l’autre  chambre  ;  mais  ce  jugement  ne  peut  être 
rendu  que  par  celle  où  il  fe  préfente. 

L  inviolabilité  des  députés  n’eft  pas  énoncée 
très-clairement  par  Blackjlone  :  fuivant  ce  publi¬ 
cité,  «un  membre  du  parlement  ne  peut  pas  être 
»  accufé  ni  repris  hors  du  parlement ,  pour  la  con- 
»  duite  ou  les  difcours  qu’il  y  aura  tenus  ;  fa  liberté 
»  6c  celle  de  fes  domeftiques  font  allurées ,  fes 
»  meubles  ni  fes  terres  ne  peuvent  être  faits  ;  ce 

»  privilège  dure  pendant  toute  la  féance,  pendant 

»  quarante  jours  apres  la  prorogation ,  6c  quarante 
^  jours  avant  la  rentrée  ;  ce  qui ,  continue  le 
»  même  auteur ,  veut  dire  autant  que  la  durée 
»  de  la  feance  entière  ,  qui  et  de  fept  années , 
»  puifque  le  parlement  et  rarement  prorogé  pour 
»  plus  de  quatre-vingt  jours  à  la  fois  ». 

Cependant  le  roi  ,  en  vertu  de  fa  prérogative  , 
peut  pourfuivre  un  membre  qui  eft  fon  débiteur, 
pendant  la  féance,  pourvu  toutefois  qu’il  n’attente 
pas  à  la  liberté  de  fa  perfonne. 

«  Il  ed  suffi  ordonne  ,  pour  le  bien  du  com- 
»  mères,  que  tout  négociant,  jouiflant  desprivi- 
»  lèges  du  parlement,  pourra  être  poarfuivi  pour 


»  une 


de  l'Origine  de  fis  Loix.  ç 

»  une  cette  legale,  qui  n’eft  pas  au-deflous  de 

”  cent  livres  fteriings  ;  &  que  s’il  n’y  fatisfait 

”  Pa3  au  bout  de  deux. mois,  il  fera  cenfé  avoir 

«  fait  banqueroute ,  &  qu’il  fera  procédé  contre 

»  lui  de  même  que  contre  les  banqueroutiers  or- 
»  d  in  aires  >3. 

Il  ne  paroît  pas,  ajoute  Blackfbne,  «  que  les 
»  privilèges  dont  jouiffent  les  membres  des  deux 
«  chambres  ,  les  mettent  à  i'abri  ries  pourfuius 
*  ^  la  fi  fi'1*  5  lorfqu'ils  font  accufés  de  crimes  ; 
»  nous  avons  des  exemples  où  des  perfonnes 
»  privilégiées  ayant  été  convaincues  de  méfait  ont 
»  été  pourfuivies,  envoyées  en  prifo  i,  jugées  & 
»  profcntes,  &  cela  pendant  la  léance  &  avec  l’ap- 
»  probation  du  parlement  ». 

En  1703  ,  !es  deux  chambres  déclarèrent  que 
quiconque  écriroit  ou  publierait  des  libelles  fedi- 
tieux,  ne  jouirait  pas  des  privilèges  du  par’ement. 

Ii  eft  étonnant  que  dans  un  pays  où  rien  ne  fe 
fait  que  la  loi  à  la  main ,  il  n’y  en  ait  pas  une  ex- 
preiîe  qui  déclare  que,  d’après  une  accufation  ou 
la  conviction  d’un  crime,  le  privilège  de  membre 
de  la  chambre  fera  fufpendu. 

Heu  roulé  la  nation  qui  fe  refpeclera  affez ,  qui 
apportera  clans  lés  élevions  un  choix  allez  févère 
pour  qu’aucun  de  fes  repréfentans  n’ait  jamais 
befoin  de  1  inviolabilité  de  fon  titre  au  civil  ou 

au  criminel ,  &  qu’ils  trouvent  tous  un  honorable 
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abri  contre  la  loi  dans  leur  probité  !  Celui-là  cft- 
il  digne  de  faire  partie  du  corps  légiflatif,  qui 
manque  à  la  première  loi ,  celle  de  fatisfaire  à  fes 
engagemens?  Mérite-t-il  de  concourir  à  l’ordre 
public,  s’il  a  commencé  par  jetter  le  trouble  dans 
la  fociété,  par  fes  vengeances  ou  fes  ambitieux 
projets?  Il  fe  dit  légi dateur , &  la  loi  leproferit! 
Il  fe  dit  repréfentant  du  peuple,  &  il  déshonore  le 
peuple  qu’il  repréfente!  Il  parle  de  vertus,  de  juf- 
îice,  &  il  n’eft  accufé  que  de  crimes  &:  d’infi¬ 
délités  !  De  femblables  députés ,  dans  quelques 
pays  qu’ils  exiftent ,  ont  fans  doute  befoin  d’être 
inviolables  ;  mais  la  nation  a  plus  befoin  encore 
de  ne  plus  les  avoir  pour  interprètes  de  fa  vo¬ 
lonté,  &  de  n’être  plus  défigurée  par  de  pareilles 


images. 


XXIII'  DISCOURS, 

* 

Suite  de  la  Confîitution  d* Angleterre  de 
la  Formation  de  fort  Parlement ,  de  U 
Prérogative  royale  &  du  Jury . 

jN  O  U  s  venons  de  voir  que  les  trois  parties 
continuantes  du  parlement  d’Angleterre ,  font  le 
roi ,  les  pairs  eccléfiafiiques ,  les  pairs  de  l’Angle¬ 
terre  ,  les  feize  pans  élus  par  1  iicotle,  cinq  cent 
cinquante-huit  membres  de  la  chambre  des  com¬ 
munes  députés  par  les  comtes,  les  bourgs  &  les 
villes. 

Elles  font  toutes  û  effentieiîes  à  la  fouveraî- 
nete ,  qu  aucun  projet  de  loi  ne  peut  le  rca îi fer 
fi  une  de  ces  parties  s’y  oppofe ,  à  moins  qu’il 
ne  s  agiffe  oes  pnvileges  refpeétifs  des  charn- 
bres,  ou  cnacune  doit  juger  pour  elle-même 
C’eft  en  conféquence  de  cette  exception,  que  les 
lorck  ne  permettent  pas  que  les  communes  s’op- 
pofent  à  l’admiffion  d’un  pair  de  l’Ecoffe  ;  &  qUç 
tes  communes,  cie  leur  cote,  ne  fouffrent  pas  que 
les  lords  puillent  juger  de  la  validité  de  l’élection 
d’un  membre  de  la  chambre-baffe. 


2,1 8  Suite  de  la  Conftltution et Angleterre  9 

Le  pouvoir  &  la  jurifdi&ion  du  parlement  font 
fans  bornes;  c’eft  en  lui  que  la  conftltution  a  placé 
cette  autorité  abfolue  qui,  dans  tous  les  gouver- 
nemens,  doit  réfider  quelque  part.  «  Il  peut,  dit 
»  Biackftone,  régler  ou  intervertir  l’ordre  de  la 
»  fucceffion  à  la  couronne  ;  il  peut  changer  la  re- 
»  ligion  établie;  il  peut  créer  de  nouveau  la  conft- 
>>  titution  du  royaume  &  ce'le  du  parlement  même  ; 
»  faéfe  d’union  avec  l’Ecoffe  le  prouve,  ainft  que 
»  plufieurs  ftatuts  qui  ont  rendu  les  élections  tan- 
»  tôt  triennales,  tantôt  feptenaires  ». 

L’Angleterre,  difoit  fouvent  le  grand  tréforier 
Burleigh ,  ne  pourra  jamais  être  renverfée  que  par 
un  parlement. 

Hall  obferve  «  que  comme  cette  affemblée  fu- 
»  prême  ne  peut  être  arrêtée  par  aucune  autre  ju- 
»  rifdiêtion,  fi  jamais  elle  adopte  des  principes 
»  contraires  à  la  liberté,  les  fuj ets  de  ce  royaume 
»  feront  abfoîument  privés  de  tout  fecours  &  de 
»  toute  refîource  »•  Le  laineux  Locke  eft  d’un  avis 
contraire  :  il  prétend  qu’il  y  a  toujours  un  pou¬ 
voir  fu prême  inhérent  dans  le  peuple,  lequel  peut 
changer  la  légiflature  ,  lorfque  cette  légiflature 
trahit  la  confiance  qu’on  a  placée  en  elle;  car,  dit-il, 
en  abujant  de  fon  dépôt ,  elle  le  perd ,  &  il  revient  à 
ceux  qui  Font  confié .  Cette  idée  grande  appar¬ 
tient  à  un  très-bon  efprit  ,  mais  elle  n’eft  que 
théorique.  Certainement  fi  un  corps  légiflatif  ren- 


de  la  F or  nation  de  fin  Parlement ,  &c . 
doit  un  decret  tellement  abfurde,  tellement  con- 
traire  a  la  nature,  que  l’opinion  generale  lui  fût 
oppofée,  le  peuple  renverfèroit  bientôt  ce  coloffe 
de  pui  fiance  qu’il  aurcit  élevé \  mais  comme  on 


ne  peut  pas  fuppofer  que  trois  autorités  F  com¬ 
binent  &  fe  concertent  pour  donner  force  de' 
loi  a  une  institution  évidemment  in fen fée  ,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’il  ne  fe  trouvera,  jamais  une  telle 
oppoftion  entre  l’opinion  du  parlement  Sc  celle 
de  la  nation,  que  Pinfurreéhoti  devienne  tout-à- 
coup  iHiiverfelltq  &  que  la  puiffance  paffive  anéan- 
tiffe  les  législateurs  &  s’élève  fur  leurs  débris  r 


amh  le  raifonnement  de  Locke  efl  celui  d’un  grand 
métaphysicien  qui  parcoure  la  vaffe  fphère  de 
1  imagination^  Nous  ne  le  Suivrons  pas  dans  fa 
eourfe,  &  nous  ne  nous  attacherons  qu’aux  réa¬ 
lités..  Commençons  par  examiner  les  Io-ix  &  les 
privilèges  de  la  cour  des  pairs*  en  voici  un  qui 
ne  paraît  pas  mériter  une  grande  attention  ,  mais 
cjui  prouve  que  les  membres  de  cette  chambre  ont 
voulu  femontrer  les  rivaux  du  monarque,  &  mar¬ 
quer  leur  .indépendance.  Suivant  la  charte  des  fo¬ 
rets  ,  &  qui  fut  confirmée  par  Henri  III ,  tout  lord, 
J'pirimel  ou  temporel ,  lorSqu’rl  a  été  convoqué’ 
foit  en  fe  rendant  au  parlement,  foit  en  retour¬ 
nant  dans  fes  terres  ,.  peut  tuer  un  ou  deux  cerfs 
du  roi  à  la  vue  des  gardes-chufe  „  Fils  fine  pré- 
fens  ;  &  s'ils  font  abfens  y  donner  du  cor ,  afin  ,  pour 


Z]0  Suite  de  la  Conflitution  d*  Angleterre 
aiafi  dire.,  de  faire  retentir  les  forêts  de  fon  droit* 
or  prouver  qu  il  n  a  pas  eu  l’intention  de  s’appro¬ 
prier  çlandeftinemcnt  le  gibier  du  roi. 

Un  fécond  privilège  moins  vain  &  plus  utile 
aux  pairs,  c’eft  celui  qu’ils  ont  de  fe  faire  affilier, 
dans  leurs  affemblées,  par  les  jupes  de  la  cour  du 
banc  dut  roi  ?  &  de  celle  des  plaids  communs  ,  & 
par  les  premiers  barons  de  l'échiquier ,  afin  qu’ils 
p  ni  fient  donner  leur  avis  fur  les  matières  de  ju- 
rifprudence  *  &  affiner  aux  procédures  de  leur 
Chambre  une  forme  plus  légale  &  plus  digne  de 
Içur  féance. 

Tout  lord ,  avec  ragrément  clu  roi,  peut  don¬ 
ner  fa  procuration  à  un  autre  lord,  pour  qu’il  dif- 
pofe  de  fon  lu  fixage  en  fon  abfence;  ce  privilège, 
qui  eft  refufé  aux  communes,  ne  devroit  pas  être 
accordé  aux  lords ,  par  la  raifon  qu’il  réunit  deux 
opinions  dans  une  même  tête,  &  parce  que  l’agré¬ 
ment  du  roi  étant  néceffaire,  il  efi:  à  craindre  qu’il 
ne  Taccorde  qu’autant  que  le  fuffrage  que  l’on  com¬ 
muniquera  fera  conforme  à  fa  volonté. 

Chaque  pair  a  le  droit,  lorfque  quelque  cîiofb 
de  contraire  à  fon  avis  a  été  déterminé  dans  l’af- 
iémblée,  de  faire  inférer  dans  les  journaux  de  la 
chambre  je  s  protestations  avec  (es  raijbns  qui  les 
motivent» 


.  i  cas  les  bills  <5111,  par  leur  conféquence,  pouf 

rotent  affiler  les  droits  de  la  pmriç ,  doivent  5 
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fuivant  l’ufage  du  parlement,  prendre  naiflance 
dans  la  chambre  des  pairs,  &  ne  peuvent  effuyer 
aucun  changement  dans  celle  des  communes. 

Voilà  quelques  privilèges  particuliers  à  la  cham¬ 
bre-haute  ;  mais  la  chambre-baffe  en  a  un  bien 

» 

plus  important,  c’eft  celui  que  tous  les  dons,  fub- 
fîdes,  ou  aides  parlementaires  y  (oient  d’abord 
propoiés  ;  que  ce  Toit  elle  qui  les  accorde  la  pre¬ 
mière,  quoiqu’ils  ne  puiffent  avoir  leur  effet  qu’a- 
près  qu’ils  font  revêtus  de  l’approbation  des  deux 
autres  parties  du  parlement. 

La  chambre  des  communes  fonde  ce  privilège 
lur  un  motif  qui  n’eft  pas  exact  dans  toute  fon 
étendue;  elle  prétend  que  les  fubfîdes  étant  levés 
fur  le  peuple,  il  eft  jufte  que  par  (es  repréfentans, 
il  ait  le  droit  de  fe  taxer  lui-même  ;  on  pourroit 
répliquer  à  la  chambre  des  communes  que  les  lords 
ont  auffi  des  terres  confidérables  qui  fupportent 
les  mêmes  taxes  que  celles  des  autres  propriétaires 
repréfentés  par  les  députés  du  peuple;  mais  la 
véritable  raifon,  &  qui  eft  prife  dans  l’efprit  de 
la  conftitution,  c’eft  celle-ci  :  que  les  pairs  étant 
un  corps  permanent,  héréditaire,  dont  une  partie 
eft  créée  par  la  volonté  du  roi ,  ils  font  cenfés 
etie  plus  fujets  a  1  influence  de  la  couronne  que  les 
communes  qui  font  un  corps  éledif  formé  par  le 
choix  du  peuple  ,  &  qui  n  ont  qu’une  exiftenc« 


2j2  Suite  de  lu  Conjlitutiôn  et \A.ïi^letevfc ^ 

Les  communes  font  ii  jal  ouïes  de  ce  priVilèg'e^ 
qu’elles  ne  fouffrent  pas  que  la  chambre» haute 
exerce  d’autre  pouvoir  à  1  egard  des  bills  de  fi¬ 
nance,  que  celui  de  les  rejetter  ou  de  les  adopter; 
elles  ne  lui  permettent  pas  d’y  faire  le  moindre 
changement  ou  la  plus  légère  correâion. 


Pénétrons  dans  I  intérieur  de  ce  fénat  augufle 
par  ia  puiffa  ce,  &  voyons  de  quelle  manière  fl 
remplit  les  aâes  de  fa  fa  riverain  été. 

Les  deux  chambres  ont  chacune  un  orateur  qui 


la  préfïde  ;  la  chambre-haute  a  pour  orateur  le  chan¬ 
celier  ou  le  garde-des-fceaux,  ou  une  autre  per¬ 
sonne  prépofée  par  le  roi. 


La  chambre  des  communes  élit  fou  orateur; 


mais  pour  qu  il  puifïe  en  remplir  les  fonctions  ,  iî 
faut  que  fon  éleâion  foit  approuvée  par  le  roi. 

Il  y  a  encore  une  différence  entre  ces  deux  ora¬ 
teurs  ;  le  premier  propofe  fon  avis,  le  difeute, 
s’il  eft  pair.  Le  fécond  ne  peut  pas  dire  fon  fen- 
liment  ou  raifonner  fur  aucune  des  matières  agi¬ 
tées  dans  fa  chambre. 


Dans  l’une  &  l’autre  tout  fe  fait  à  la  pluralité 
des  faffrages ,  &  cette  pluralité  efî  déclarée  pu¬ 
bliquement  après  avoir  compté  les  voix;  on  n’y 
a  pas  voulu  admettre  l’ufage  du  ferutin  ,  pour 
tendre  chaque  membre  plus  refponfable  de  fon  opi¬ 
nion  5  vis-à-vis  de  fes  coniiituans. 

Lorfque  l’on  veut  propofer  un  bill  qui  a  pour 
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objet  quelque  bien  particulier  ,  on  préfente  unç 
peation  par  laquelle  on  établit  les  abus  dont  on 
demande  la  reforme  ;  lorfqu’elle  eft  fondée  iur 
des  faits  fufceptibles  de  conteftation ,  la  pétition 
eft  1  envoyée  a  un  comité  qui  en  fait  le  rapport, 

&  fi  ce  rapport  lui  eft  favorable  ,  le  bill  eft 
admis. 

S  il  s  agit  d  un  objet  public  &  important,  on 
fait  une  fécondé  lecture  du  bill ,  la  chambre  en¬ 
tière  fe  forme  en  comité  ;  on  examine  le  bill  arti¬ 
cle  par  article  ;  alors  1  orateur  a  quitté  la  chaire, 
pour  prendre  les  fondrions  d’un  firnple  repréfen- 
tant ,  &  un  membre  élu  la  préfide. 

Lorfque  le  bill  a  été  difeuté  ,  corrigé  ,  on  le  fait 
grofloyer.  On  en  fait  une  troifième  lecture  devant 
la  cnainbre  affemblée,  à  laquelle  l’orateur  demande, 
en  le  montrant,  fi  elle  veut  qu’il  pafle;  &  fi  elle 
y  confient  ,  elle  ordonne  a  un  de  fes  membres 
de  le  porter  a  la  chambre  des  lords ,  pour  les  prier 
dy  donner  leur  çonfentement ;  ce  député,  qui  fe 
fait  accompagner  de  plusieurs  de  fes  collègues, 
s  arrête  à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs ,  pré¬ 
fente  le  bill  à  1  orateur  qui  defeend  de  fa  place  pour 
aller  le  recevoir. 

Ce  bill  éprouve  à  la  chambre  des  pairs  le 
meme  examen  qu  il  a  effuyé  à  la  chambre  des 
communes  ;  fi  les  pairs  le  rejettent ,  il  n’en  eft  plus 
quefhon;  s’il  eft  accepté,  les  pairs  font  notifier 


i 


$u'ate  ta  &  on  finition,  d' Angleterre  l 
fe>r  confentement  par  deux  maîtres  de  chancelle- 
ou  par  deux  juges  du  royaume,  &  alors  le 
hili  demeure  dans  la  chambre-haute  ;  s'ils  y  font 
quelques  changemens  ,  ils  les  envoient  avec  le 
fciîl  aux  communes  ,  &  il  s’établit  une  confé¬ 
rence  entre  les  deux  chambres  pour  applanir  les 
diifi cultes.  Ce bill approuvé  parles  deux  chambres, 
«près  tant  de  peine  &  de  formalité,  n’eft  encore 
cfuhm  projet  qui,  pour  fe  réalité r ,  a  befoin  de 
Fa p probation  royale. 

Cette  approbation  peut  être  donnée  de  deu* 

manières. 

Le  roi  arrive  en  perfonne  à  la  chambre  dés 
pairs  avec  la  couronne  fur  la  tête;  Jk,  vêtu  de  fes 
habits  royaux  ,  il  fait  appelier  les  communes  à  3a 
barre* 

On  lit  alors  les  titres  des  bills  qui  ont  pafte 
dans  les  deux  chambres  9  &  la  réponfe  du  roi  eft 
notifiée  par  îe  clerc  du  parlement  qui  s’exprime 
aun  fi  ,  lorfque  c’eft  un  bill  publie ,  le  roi  le  veut  ; 


M  ej i  dejïrL  Si  le  roi  refufè,  il  adoucit  fon  refus 
par  ces  exp reliions  :  'U  roi  s'avifera.  Lorfqu’un  bi-il 
pécuniaire  a  paffe ,  le  confentement  royal  eft  ex¬ 
primé  a  in  h  :  Le  roi  remercie  fes  loyaux  fujets  ,  ac¬ 
te  pre  leur  bênèvohnce ,  6"  alnji  le  veut , 

On  doit  être  fans  doute  furpris  qu’au  parle¬ 
ment  d;  Angleterre  le  monarque  exprime. fa  volonté 
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dans  une  langue  étrangère  à  la  nation;  Blackflone 
dit  que  cefi  par  une  fuite  de  la  conquête  de  Guil~ 
laume  ;  la  feule ,  ajoute-t-il,  qui  nous  refie ,  mais 
qui  devroit  être  abolie  >  d  moins  épÜ  on  ne  la  con - 
ferve  comme  un  fouvenir  fatal  qui  nous  rappelle  que 
nos  libertés  ne  font  pas  immortelles ,  puifqu  elles 
ont  été  une  fois  détruites  par  une  puifj'ance  étran* 
gère . 

/  4 

L’autre  manière  de  donner  l’approbation  royale 
eft  par  des  lettres-patentes,  qui  portent  la  ligna- 
ture  Sc  le  fceau  du  roi;  elles  font  lignifiées,  pen¬ 
dant  fon  abfenee,  aux  pairs  &  communes  alTem- 
blés  dans  la  chambre-haute. 

Ce  n’eft  que  lorfque  le  confentement  royal  a  été 
donné  fous  Tune  ou  l’autre  de  ces  deux  formes,  que 
le  bill  devient  flatut  ou  afte  du  parlement. 

Ce  ftatut  eft  placé  parmi  les  aÛes  publics  du 
royaume  ;  on  ne  le  proclame  point ,  parce  que  les 
îoix  fuppofent  que  tout  homme  ,  en  Angleterre, 
participe  à  la  formation  d’un  afte  du  parlement , 
puifqu’il  y  affifte  par  les  repréfentans  ;  mais  on  le 
rait  imprimer  pour  que  chaque  citoyen  en  ait  con- 
noiffance. 

Un  afte  ainfi  créé  ne  peut  être  corrigé,  lufpendu, 
que  par  la  meme  autorité  &  avec  les  mêmes  for¬ 
malités  qu’il  a  été  produit. 

La  pnilfance  lég] jîative  eft  interrompue  par  plu- 


*3<>  Suite,  de  lu  C onjlltution  dr Angleterre , 

fleurs  mocîes  ;  par  I  ajournement  ,  par  la  proroga¬ 
tion  ou  par  la  dijfolution . 

Quelquefois  les  chambres  s’ajournent  elles- 
memes;  c’eft- à-dire ,  remettent  la  fuite  de  leur 
feance  a  un  autre  jour  :  a  Noël.,.  à  Pâques  ou  dans 
d  autres  occafions  ,  elles  lai  fient  quinze  jours  ,  un 


mois  d  intervalle  entre  leurs  féances. 

L  ajournement  que  prononce  une  chambre,  n’in* 
fine  pas  fur  1  autre,  qui  peut  de  fou  coté  conti¬ 
nuer  fon  travail. 


Le  roi  fait  notifier ,  lorfqu’il  lui  plaît ,  aux  deux 
chambres,  qu’elles  aient  à  s’ajourner,  &  on  a 
d’autant  plus  d’égard  à  cette  demande,  qu’il  eft  de 
1  effence  de  l’autorité  du  roi  de  proroger  le  parle¬ 
ment  ,  ce  qui  lignifie  le  difloudre  pour  un  temps  ; 
la  différence  qu’il  y  a  entre  l’ajournement  &  la 
prorogation,  c’efl  que  le  premier  ne  fait  que  retar¬ 
der  &  interrompre  la  fuite  d’un  travail  commencé, 
au  lieu  que  la  prorogation,  qui  efi  d’environ  trois 
mois,  met  fin  à  la  féance,  &qu’alors  tous  les  bills 
entamés  ne  peuvent  avoir  lieu  à  la  féaiice  pro¬ 
chaine,  à  moins  qu’on  ne  les  reprenne  de  nouveau 
çn  confidération  ,  ce  qui  arrive  rarement. 

Ainfi ,  la  prorogation  eft  une  continuation  du 
parlement  d’une  féance  à  une  autre,  au  lieu  que 
l’ajournement  eft  la  fuite  de  la  féance  d’un  jour  à 
un  jour  indiqué. 
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La  prorogation  fe  fait  par  l’autorité  royale, 
figmfiee  par  le  chancelier  en  préfeiice  du  roi,  ou 
par  une  comnniïion  ou  par  urfe  proclamation.  Si 
pendant  la  duree  de  cette  fufpenfion  il  furvenoit 
une  îebelhon  ou  un  péril  imminent,  le  roi  auroit 
le  pouvoir  de  raffembler  le  parlement  par  une  pro¬ 
clamation. 

La  difTolution  efl,  fuivant  l’expreffion  de  Blackf- 
tone,  la  mon  civile  du  parlement .  Elle  peut  être 
opérée  par  trois  moyens;  par  la  volonté  du  roi  * 
notifiée  par  lui-même  en  perfonne;  par  le  décès 
du  roi  ;  ou  enfin  ,  par  l’expiration  de  la  fepûème 
année  de  fa  féance. 

Il  faut  pourtant  obferver  ,  quant  au  fécond 
moyen ,  que  le  décès  du  roi  ne  diffout  plus  fubi- 
ternent  le  parlement;  &  que  par  des  ftatuts  faits 
fous  Guillaume  III,.  il  fur  arrête  que  le  parlement 
continueroit  pendant  fix  mois  après  la  mort  du 
roi,  à  moins  qu’il  ne  fût  plutôt  prorogé  ou  diffous 
par  le  fucceiTeur  ;  que  ii  le  parlement  fe  trouvoit, 
a  la  mort  du  roi,  ou  ajourné  ou  prorogé,  ils’afiTem* 
bLroit  fu r-îe- champ  ;  fie  que  fi  alors  il  ne  fe  tro  u— 
voit  pas  de  parlement  exiftam,  les  membres  du  der¬ 
nier  s  affernhleroieux  &  formero.iem  un  nouveau 
parlement. 

ftatuts  font  d  une  tres-grande  fagefTe,  pour 
prévenir  l’anarchie  dans  laquelle  tomberait  nécef- 
fairement  un  état  qui  fe  trouveroit  tout-à-coup 


Suite  de  la  Conflitution  et  Angleterre , 
fans  pouvoir  légiflatif  &  fans  pouvoir  exécutif, 
Le  roi ,  en  vertu  de  fa  prérogative  ,  ayant  diffous 
le  dernier  parlement  avant  l’expiration  de  la  fep- 
tième  année,  nos  politiques  modernes  fe  font  éga¬ 
rés  dans  différentes  conjeûures:  les  uns  ont  pré¬ 
tendu  que  le  miniftère  avoit  l’intention  de  faire  la 
guerre  à  l’Efpagne,  &  de  profiter  de  l’incertitude  où 
paroiffoit  être  la  France  de  fuivre  les  traités  d’al¬ 
liance  qui  nous  uniffent  à  cette  puiffance;  &  que 
n’étant  pas  affez  sûr  des  difpofitions  du  parlement 
pour  lui  accorder  les  fubfides  néceffaires,  il  avoit 
voulu  qu’il  en  fût  recréé  un  autre  : 'd’autres  lui  fei- 
{oient  l’honneur  de  fuppofer  que,  pour  raffurer 
les  autres  puiffances  &  manifefter  des  intentions 
pacifiques  ,  il  s’étoit  tout-à-coup  privé  du  feul 
moyen  de  fe  procurer  le  nerf  de  la  guerre. 

Toutes  ces  opinions  étoient  chimériques.  Rare¬ 
ment  le  roi  d’Angleterre  laiffe  expirer  le  parle¬ 
ment  an  terme  de  la  feptième  année  ;  il  u fe  pref- 
que  toujours  du  droit  qu’il  a  de  le  diffoudre,  pour 
ne  pas  laiffer  preferire  un  privilège  qui  eft  un  des 
attributs  de  fa  puiffance. 

Le  parlement  étant  devenu  le  premier  inftru- 
ment  du  roi  d’Angleterre,  il  ne  l’a  pas  plutôt  dé¬ 
truit  ,  qu’il  fe  hâte  de  le  faire  renaître,  &  voici 
comme  il  procède  à  fa  recréation. 

Le  chancelier  envoie  un  ordre  au  clerc  de  la 
chancellerie,  qui  expédie  fur-le-champ  des  lettres- 


de  ia  Formation  de  fon  Parte'ment 9  &t,  Tfty 
patentes  au  shérif  de  chaque  province,  pour  Péle^y 
tion  des  reprefentans  de  cette  province  &  ceux  des 
vijles  &  bourgs. 

1  rois  jours  après  la  réception  de  ces  lettres* 
le  shérif  figmfk  Tes  ordres  aux  magiflxats  des 
villes  &  bourgs  de  fa  province,  qui  font  prépofés 

pour  préfider  aux  éleftions,  en  leur  commandant 
de  faire  élire  leurs  membres» 


J-iQs  élections  doivent  commencer  huit  jours 
apres  la  réception  de  l’ordre ,  &  il  en  eâ  donné 
«iVis  au  peuple  quatre  jours  auparavant. 

Les  noms  de  ceux  qui  ont  ete  élus  font  envoyés 
au  shérif,  qui,  de  fon  côté,  préflcîe  à  I’éleefioa 
des  chevaliers  pour  les  comtés ,  dans  le  lieu  qw’iji 
a  indiqué.  Tous  les  foldats  cantonnés  s’éloignent 
au  moins  à  deux  milles  du  lieu  de  l’éle&ion ,  & 
n  y  reviennent  que  le  lendemain  du  jour  où  te 
fuffrages  ont  été  donnés. 


_  Sl  qnelqu  employé  dans  l’accife,  la  douane,  les 
timbres  ou  quelqu’autre  branche  du  commerce, 
vient  à  fe  mêler  des  élevions,  cherche  à  perfuader 
ou  à  diffuader  quelqu’éleéfeur,  il  encoure  l’amende 
de  cent  livres  ferlinp  ,  &  eft  déclaré  incapable  de 
pofféder  aucun  emploi. 


Si  une  fomme  d’argent ,  une  charge  ont  êm 
données  ou  promifes  à  un  éleûeur  pour  influer 
fur  fon  fuffrage,  celui  qui  a  offert  &  celui  qui  a 
accepte  doivent  être  également  condamnés  à  une 
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amende  de  cinq  cents  livres  fterlings ,  déclarés 
incapables  de  donner  leurs  fuffrages  &  de  pofféder 
aucun  emploi  dans  le  bourg  ou  dans  la  province 
où  le  délit  lé  léra  commis,  a  moins  qu  avant  £  être 
convaincus  ils  ne  fajjem  connoître  £  autres  pr faines 
egalement  coupables  du  même  crime ,  ce  qui  fufft  pour 
effacer  h  leur. 

Tous  ces  réglemens  qui  ont  force  de  loi  n’em¬ 
pêchent  pas  la  fécluTion  ,  n’arrêtent  pas  les  caba¬ 
les,  parce  que  c’eft-là  un  des  abus  inhérens  à 
toutes  les  élevions  populaires.  Il  faudroit ,  dans 
une  nation ,  un  grand  fonds  de  vertu ,  un  efprit 
vraiment  public  ,  pour  que  chaque  éleâeur  de¬ 
meurât  impaffibleau  milieu  des  follicitations;  pour 
qu’il  ne  cherchât  à  démêler  parmi  les  habitans  de 
fon  canton,  de  fon  diftriâ:,  que  les  hommes  vrai¬ 
ment  capables  de  fervir  la  chofe  publique  ,  de  11e 
porter  dans  les  afèmblées,  dans  les  tribunaux,  que 
de  bonnes  vues,  que  de  figes  idées;  qui  enflent 
l’art  de  ramener  à  des  opinions  équitables  ceux  qui 
s’égarent  dans  des  partis  extrêmes  ou  qui  fe  laiffent 
entraîner  par  leurs  pa fiions. 

Le  peuple ef  par  lui-même  trop  fouvent  dans  un 
état  habituel  d’inertie  à  l’égard  des  grands  intérêts 
de  la  patrie,  pour  fonger  à  découvrir  le  mérite 
modefte  qui  attend  tranquillement  qu’on  l’élève 
aux  emplois  qu’il  rempliroit  avtc  diftinéhon.  Il  ne 
faut  donc  pas  fe  le  diffimuler  ;  en  Angleterre, 

comme 
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comme  par- tout  ailleurs,  l’intrigue,  la  richelîè^ 
ïe  foin  de  fe  montrer ,  auront  toujours  beaucoup 
d  influencé  dans  lès  eledions;  les  bons  régiemens 
ne  détruiront  pas  la  Corruption ,  iis  la  rendront 
feulement  plus  circonfpefle  &  plus  adroite  :  à 
Londres  ,  on  a  vit  des  duchcfis  ,  des  lady  s  ,  des 
Jfpafus  modernes ,  s’abailîer  devant  des  artifans  , 
répandre  des  giiinées  pour  féduirè  les  électeurs  Sc 
recueillir  des  fuffrages  en  faveur  d’un  protégé, 
d^un  ami.  Où  efl  la  loi  cjui  empêchera  les  femmes 
d  titre  leduifantes?  Elles  qui  ont  tant  de  fois  fait 
fléchir  l’au ftérité  des  plus  févères  magiflrats  ;  dont 
les  feuls  regards  ont  fait  pencher  fi  fouvent  la 
balance  de  la  jutlice,  comment  ne  triompheroient- 
elles  pas  dé  la  morofité  d’un  pauvre  citadin  ou 
de  la  fimplicité  cf  un  villageois  ?  Elles  ont  gou¬ 
verné  Athènes,  Sparte,  la  république  de  Rome  * 
elles  donnent  des  députés  à  la  chambre  des  com¬ 
munes,  elles  en  donneront  à  nos  affemblées  natio¬ 
nales  ;  on  veut  les  rendre  nulles  dans  les  adnfi- 

mflrations,  &  ce  font  ellés  qui  admiuiftrent  tous 

les  états. 

On  pourroit  croire  que  le  roi,  après  avoir  dit- 

fous  le  parlement,  feroit  à  même  de  s’élever  à  la  fou- 

veramete,  Scqu’ènn’en  convoquant  pas  un  autre 

U  demeurèroit  fans  coritradideurs  &  fes  miniflres 

Lms  codeurs  ;  cela  pourroit  è  re  effèdivement 

fi  les  impôts  étoient  perpétuels ,  fi  ]a  folde  c!-s 
Tome  II.  ' 


2.42  Suite  de  la  Conjlitutlon  d'Angleterre  1 
troupes  étoit  allurée  ;  mais  la  conftitution  d’An¬ 
gleterre  a  prévu  que  le  monarque  chercheroit  à 
s’affranchir  du  joug  qui  lui  eft  impofé,  &  elle  le 
lui  a  rendu  néceffaire. 

Remplis  de  faulfes  idées  fur  les  attributs  de  la 
puiffance  royale,  long-temps  nous  avons  regardé 
le  roi  d’Angleterre  comme  un  illuftre'efclave  deTa 
nation  :  dans  quelle  erreur  nous  étions  !  Il  a  tout 
le  pouvoir  que  peut  defirer  un  fage  monarque ,  la 
faculté  de  faire  beaucoup  de  bien ,  &  l’heureufe 
impoffibiüté  de  faire  long-temps  le  mal.  Si  l’injuftice 
lui  eft  interdite,  doit-il  s’en  plaindre?  S’il  ne  peut 
opprimer  fes  fujets ,  eft-ce  à  lui  d’en  gémir? 

Voici  le  réfumé  de  fes  prérogatives ,  le  tableau 
de  fon  exiftence  royale;  on  va  voir  s’il  doit  exciter 
cet  intérêt  mêlé  de  pitié ,  dont  quelques  efeiaves 
de  nos  cours  paroiffent  pénétrés  pour  lui. 

En  fa  qualité  de  magiftrat  luprême  *  il  eft 
chargé  de  l’adminiftration  de  la  juftice,  il  eft  la 
fource  de  tout  pouvoir  judiciaire ,  il  eft  le  chef  de 
tous  les  tribunaux  ;  les  juges  y  font  regardes  comme 
les  îubftituts ,  tout  s’y  paiTe  en  Ion  nom9  les  len-* 
tences ,  les  arrêts  doivent  être  munis  de  fon  fceau  , 
&  ce  font  fes  officiers  qui  les  exécutent. 

Il  a  le  droit  de  faire  grâce;  c’eft-à-dire,  de 
remettre  la  peine  prononcée  fur  fa  pourfuite. 

Il  eft  la  fource  des  honneurs  ;  c’eft-à-dire  ,  le 
diftributeur  des  titres  U  des  dignités. 
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Il  créé  les  pairies  du  royaume  ;  il  confère  les 
differentes  charges  dans  les  tribunaux,  dans  les 
villes  &:  dans  les  comtés. 

Il  eft  le  furintendant  du  commerce  ;  lui  feul  a 
le  droit  de  battre  monnoie,  de  donner  cours  à  la 
monnoie'  étrangère. 

Il  eft  le  chef  fuprëme  de  l’églife  ;  en  cette  qua¬ 
lité,  il  nomme  aux  eveches  &  aux  deux  archevê¬ 
chés;  il  convoque  l’aflemblée  du  clergé  ,  qui  cft 
compofée  de  deux  chambres,  comme  le  parlement, 

qu  il  eft  egalement  le  maître  de  proroger  &  de 
diiïoüdre. 

Il  eft  généraliftime  des  troupes  de  terre  &  des 
foi  ces  navales.  Il  a  feul  le  pouvoir  de  lever  des 
armées,  d’équiper  des  flottes,  de  bâtir  des  forte- 
relTes;  il  nomme  à  tous  les  emplois  militaires.’ 
Relativement  aux  nations  étrangères  ,  il  eft  le 
repréfentant  &  le  dépofitaire  de  toute  la  puiflance 
&  de  toute  la  majefte  de  l’Angleterre  ;  il  envoie 
&  reçoit  les  ambafîadeurs,  il  contrafte  les  allian¬ 
ces,  il  a  droit  de  déclarer  la  guerre  &  de  faire  la 
paix.  Enfin ,  il  eft  perfonnellement  hors  de  l’at¬ 
teinte  des  tribunaux;  &  c’eft  aujourd’hui  une 
maxime  fondamentale  en  Angleterre ,  que  la  per- 
fonne  du  roi  eftfacrie  &  inviolable. 

La  lifte  civile  lui  aflure  un  revenu  de  plus  d’un 
million  de  livres  fterlings,  fans  ce  qu’il  retire  defes 
pays  héréditaires  &  de  quelques  droits  attachés  à  la 
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couronne ,  ce  qui  lui  eompofe  environ  trente  mil-* 
lions  pour  fa  dépenfe  domeftique. 

Voilà  cependant  k  fort  du  monarque  que  nous* 
avons  long-temps  trouve  trop  malheureux  !  Il  fem- 
Hoir,  à  entendre  nos  prétendus  politiques que  le 
dernier  de  nos  princes  eût  une  ex.iften.ee  plus 
augufte  &  plus  defirabk.  S’ils  attaeh oient  tant 
d’importance  aux  marques  extérieures  de  la  fer-* 
Vitude,  ils  ne  dévoient  pas  ignorer  que  le  roi 
d’Angleterre  eft  fervi  à  genoux  par  fes  officiers  % 
que  les  premiers  lords  s’honorent  des  titres  &  des 
emplois  qu’ils  ont  dans  fa  maifon  ;  que  lorfqu’it 
fe  rend  à  la  chambre-haute  du  parlement,  il  s’y 
place  fous  un  dais  ;  que  les  douze  juges  du  royaume 
demeurent  debout  jufqu’à  ce  qu’il  leim  permette 
de  s’affeoir  ;  que  les  officiers  de  la  couronne  for¬ 
ment  fon  cortège  &  ajoutent  à  la  pompe  de  la 
repréfentation  royale  ;  que  lorfqü’il  mande  la 
chambre  d es  communes ,  elle  fe  place  à  une  dif- 
tance  refpeéïueufc  ^  &  donne  l’idée  d’un  peuple 
fournis  ,  attentif  à  recueillir  la  volonté  d’un  mo¬ 


narque  qui  peut  d’un  feül  mot  la  dlffoudre. 

Si  à  ce  tableau  on  oppofoit  celui  d’un  roi  dont 
l’autorité  paroifloit  fans  bornes,  dont  la  générofité 
fembloit  être  fans  limites,  qui  pouvoir  élever  au 
faite  des  honneurs,  des  dignités  ceux  de  tes  fujets 
fiir  lefquels  fa  faveur  s’éteiidoit *  privé  aujour¬ 
d’hui  de  îa  faculté  de  nouimer  un  km!  de  ceux 
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<\iû  rendront  la  juftice  en  fon  nom,  de  conférer 
•un  évêché ,  d’illuftrer  une  famille  des  titres  de 
pairs,  de  ducs,  de  déclarer  la  guerre  ,  de  former 
un  traité  -d’alliance,  on  fendra  .que  le  roi  d’An¬ 
gleterre  n’échangeroit  peut-être  pas  aujourd’hui 
ia  prérogative  contre  .celle  des  fuccefleurs  d.e 
Louis  XIV. 

Entrons  maintenant  plus  avant  dans  la  conjf— 
.îitution ,  &  voyons  avec  quel  art  admirable  elle 
prévient  i  abus  que  le  monarque  pourroit  faire  de 
Ion  autorité.  A  fon  avènement  au  trône  Sc  avant 
•de  confentir  a  aucun  bill ,  le  parlement  examine 
Joutes  les  ufurpations  qui  ont  pu  être  faites  fur  la 
fouverameté  de  la  nation ,  par  le  prédéceffeur  du 
roi  régnant ,  &  demande  la  réformation  de  tout 
«e  qui  ,eft  contraire  â  la  liberté  publique. 

Le  roi  eft  ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
chef  de  1  églife  anglicane ,  mais  il  ne  peut  ni 
changer  la  religion  établie,  ni  même- profeffer  la 
religion  catholique;  il  eft  le  chef  des  tribunaux, 
mais  il  ne  peut  rien  innover  aux  maximes  &  aux 
formes  confacrées  par  les  lois  ;  il  a  le  droit  de 
«attre  monnoie  ,  mais  il  ne  peut  en  altérer  le 
titre;  on  lui  a  réfervé  k  faculté  de  faire  grâce, 
mais  il  ne  peut  difpenfer  de  la  réparation  d’une 
©ffenfe;  &  la  veuve  d’un  homme  aflaffiné ,  a  le 
droit  de  pourfujvre  le  meurtrier  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  obtenu  vengeance. 
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Il  a  la  p ui fiance  militaire  ,  mais  l’armée  de 
terre  n’ëft  levée  &  entretenue  que  par  le  corifen- 
tement  du  parlement  ;  elle  eft  licenciée  tous  les 
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ans  &  recréée  en  vertu  d’un  nouveau  bill.  Elle  n’eft 
portée  qu’à  un  nombre  fuffifant  pour  protéger  la 
nation  ,  friais  jamais  capable  de  l’opprimer. 

Les  fonds  deflmés  à  l’entretien  de  ces  troupes  y 

m*.  \  r  ■  o  -  r  .  -,  'r»f  -  ■  -  .  .  . 

font  affignés  fur  des  impôts  qui  ne  font  établis  que 
pour  un  an,  &  qui  ne  peuvent  être  continués  que 
par  un  bill  du  parlement. 

T  ^  A  te  /"  '  r.  V  >  te*  f  .  4  %  f 

Si  les  deniers  publics  ont  été  employés  d’une 

■  ■  -  •  i  •  •  *  •  t  » 

manière  contraire  aux  intentions  de  la  chambre 
des  communes ,  an  pourfuit  ceux  qui  en  av oient 
le  maniement. 

•’  4  *  t  \  :  ■  *  •  A  '' 

S’il  s’eft  commis  quelqu’abus  d’autorité,  ou  en 
général  quelque  chofe  de  contraire  au  bien  de 

r  ** 

l’état ,  on  pourfuit  ceux  qui  en  ont  été  les  ïnftru- 


mens  ou  les  auteurs. 

C’eft  devant  la  chambre  des  pairs  que  la  loi 
ordonne  aux  communes  de  porter  leurs  accufa- 
tions  ;  &  la  nation  qui  a  les  yeux  ouverts  fur  ce 
grand  procès ,  force  le  tribunal  fuprême  à  ne  pas 
immoler  à  de  vaines  confidérations  l’intérêt  public. 
C’ed  d’après  ces  principes,  qu’au  commencement 
de  ce  fiècle  ,  les  communes  accusèrent  le  comte 
Cl  Oxford ,  qui  avoit  confeillé  le  traité  de  partage , 
&  le  chancelier  lord  Sommer  s ,  qui  avoit  appofé 
le  grand  fceau  à  ce  traité. 


V,-  v.--,  ,  . 


de  la  Formation  de  fon  Parlement ,  &c.  247 

Si  la  conftitution  donne  une  grande  latitude  à 
l’autorité  du  .roi,  elle  l’environne  d’un  cercle  de 
formes  qui  arrêtent  l’abus  qu’il  pourroit  en  faire  ; 
elles  rifolent ,  pour  ainfi  dire ,  au  milieu  de  toute  fa 
puiffance  ,  en  rendant  fes  agens  personnellement 
refponfables  de  leur  dévouement  aux  intentions 
du  monarque. 

Qui  fait  fi  ce  minière  Put ,  qui  s’agite  aujour¬ 
d’hui  dans  le  miniftère  &  cherche  à  donner  un 
grand  mouvement  à  l’Europe,  n’efl  pas  lui-même 
effrayé  de  l’idée  d’être  un  jour  forcé  d’abandonner 
l’Angleterre,  fi  le  million  fterling  qu’il  a  reçu  de 
la  tréforerie  &  dont  il  a  voilé  jufqu’à  préfent 
l’ufage,  n’eft  pas  jugé  avoir  été  appliqué  utilement 
pour  la  nation  ? 

Lorfque  l'acculat ion  contre  un  agent  du  pou¬ 
voir  exécutif  a  été  portée  devant  les  pairs,  ils  or¬ 
donnent  quelquefois  iemprifonnement  de  l’accufé. 

Au  jour  dé  ligné  il  comparoît  ;  des  députés  de 
la  chambre  des  communes  aiïiftent  à  cette  compa¬ 
rution;  le  bill  d’accufation  effc  lu  en  fa  préfence  ; 
on  lui  accorde  un  confeil  &  du  temps  pour  tra¬ 
vailler  à  fa  défenfe  ;  &  à  l’expiration  du  terme , 
on  procède  à  l’information  qui  fe  fait  publique¬ 
ment. 

C’eft  du  fond  même  de  l’affaire  que  l’accufé 
doit  tirer  fes  moyens  de  défenfe  ;  il  ne  lui  fervi- 
soit  de  rien  d’alléguer,  pour  fa  j unification  ,  les 
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ordres  du  roi,  ou,  en  convenant  des  faits  qu'on 
lm  impute ,  de  produire  un  pardon  du  monarque* 
Comme  c  eil  contre  1  adminift ration  elle-même 
fjtie  la  procedure  s inAruit  ,  elle  ne  peut  plus  y 
avoir  aucune  part;  le  roi  ne  peut  ni  en  arrêter  9 
ni  en  fufpendre  le  cours.  Il  voit,  fpe&ateur  immo¬ 
bile,  dévoiler  la  part  qu’il  a  eue  aux  abus  d’auto- 

.  ,'"s 

rite  de  Tes  ferviteurs ,  &  il  entend  fon  arrêt  dans 
la  condamnation  de  Tes  minières, 

*  *’v  *  ’  .  f 

I!  refaite  de  ce  point  cpnftitutionnel ,  que  l’héré¬ 
dité  de  la  pairie,  loin  d’être  un  vice  de  la  conf- 
titytion,  en  eft  une  bafe  efîentielle,  parce  qu’elle 
élève  les  juges  au-deffus  du  reflfentiment  du  roi. 
qui  ne  peut  les  priver,  ni  eux,  ni  leurs  defeen- 
dans  ,  de  leur  dignité. 

Si  la  pairie  n’ëtoit  point  héréditaire  ,  fl  elle 
étoit  feulement  à  la  nomination  du  roi,  la  cham¬ 
bre  des  lords  ne  Croit  bientôt  plus  compofée  que 
de  membres  dévoués  aux  intérêts  du  chef  de  la 

y 

nation  ;  le  pouvoir  populaire  &  l’autorité  royale 
n’anroient  plus  de  contrepoids.  La  confiitution 
n’offriroit  plus  que  deux  puiflances  rivales  ;  la  dé¬ 
mocratie  dans  la  chambre  des  communes.  &  Tau- 

••Vf-  ■<  '  S 

torité  royale  dans  la  chambre- haute.  Tantôt  le 
gouvernement  ferait  purement  démocratique  , 
tantqt  il  feroit  tyrannique;  le  grand  art  a  donc  été 
de  placer  au  milieu  de  ces  deux  puiflances  une 
autorité  ariftocratique  ,  qui  ne  put  empiéter  fur 
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les  droits  de  l’une,  ni  fur  les  droits  de  l’autre, 
qui,  pour  fe  maintenir,  contînt  les  deux  dans 
leurs  limites  refpeâives. 

La  chambre  des  lords  eft  précieufe  à  la  nation  , 
parce  qu’elle  offre  un  rempart  à  la  liberté;  un 
membre  de  cette  chambre  peut  être  féduit  par  des 
honneurs,  par  des  emplois  lucratifs,  mais  ces  hon¬ 
neurs  &  ces  emplois  ne  peuvent  être  diftribués  à 
tous;  il  en  reftera  donc  toujours  un  grand  nombre 

qui  demeurera  attaché  à  la  conftitution ,  &  au- 

*  r 

quel  le  zèle  &  Taffeélion  publique  ouvriront  une 
route  plus  sûre  au  miniftère. 

Je  n’ai,  jufqu’à  préfent,  parlé  que  de  l’origine 
de  la  conftitution ,  de  la  formation  du  parlement, 
des  privilèges  des  deux  chambres ,  de  l’autorité  &: 
des  attributs  de  la  puiffance  royale. 

Nous  allons  nous  occuper  des  droits  des  indi¬ 
vidus. 

cc  La  liberté  individuelle,  difent  les  jurifeon- 
»  fuites  ,  eft  formée  ,  premièrement,  du  droit 
»  de  propriété,  c’eft-à-dire  ,  de  la  faculté  de  jouir 
»  exclufivement  des  dons  de  la  fortune  &  des 
»  fruits  de  fon  induftrie  ;  fecondement  ,  de  la 
»  surete  performelle  ;  troifiémement ,  du  droit  de 
»  tranfporter  fa  perfonne  &  fes  biens  où  l’on  veut, 
»  fans  obftacle  &  fans  permiftion  ;  chacun  de  ces 
ï>  droits  eft  inhérent  à  tout  citoyen ,  &  il  ne  peut 
en  être  privé  que  conformément  à  la  loi  du 
r  pays  », 
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On  donne  à  ces  privilèges  le  nom  de  droit  de 
naiffance ;  il  s’exprime  en  anglois’par  le  terme  ap- 
plicjue  a  celui  du  roi.  Le  droit  de  propriété  eft 
pris  dans  toute  Ton  etendue.  Le  roi  ne  peut  exiger 
de  Tes  fujets  aucune  portion  de  ce  qu’ils  pofsè- 
dent  9  il  doit  attendre  qu’ils  lui  en  fafîent  eux— 
me-mes  le  don  par  l’organe  de  leurs  repréfentans. 

Voici  ce  que  dit  Blackftone  relativement  à  la 
défenfe  de  ces  privilèges  ;  n’oublions  pas  que  c’eft 
lin  juge  qui  parle  :  «  Quand  ils  font  violés  ou 
»  attaques  ,  les  fujets  ont  droit  de  réclamer  9 
»  d’abord  le  libre  cours  de  la  juftice  dans  les  tri— 
banaux,  enfuite  de  préfenter  les  pétitions  au 
roi  &  au  parlement ,  &  enfin  ,  d’avoir  &  d*em* 
»  ployer  des  armes  pour  leur  défenfe». 

Lorfqu’un  homme  eft  accufé  en  Angleterre  de 
quelque  crime,  le  magiftrat,  qu’on  appelle  juge 
de  paix ,  expédie  un  ordre  de  le  failîr  ;  mais  cet 
ordre  ne  lignifie  autre  chofe,  linon  qu’on  doit 
lui  amener  l’accufé  ;  ce  juge  eft  obligé  de  l’enten¬ 
dre,  &  de  prendre  par  écrit  les  réponfes  ,  ainli  que 
les  diverfes  informations  :  s’il  réfulte  de  cette  en¬ 
quête  ou  que  le  crime  n’a  pas  été  commis ,  ou 
qu’il  n’y  a  pas  de  raifon  de  foupçonner  la  perfonne 
que  l’on  dénonce,  l’accufé  eft  renvoyé  ;  fi  l’en¬ 
quête  donne  un  réfultat  contraire  ,  le  juge  doit 
exiger  de  faccufé  une  caution  qui  voudra  répon¬ 
dre  à  l’accufation  ;  ou  s’il  s’agit  d’un  crime  fur 
lequel  la  loi  prononce  une  peine  capitale,  l’envoyer 
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réellement  en  prifon  pour  fubir  fon  interroga¬ 
toire  &  fon  jugement  aux  premières  aftifes.  Ces 
affifes  fe  tiennent  une  fois  tous  les  trois  mois  clans 
les  comtés,  &  toutes  les  fix  femaines  à  Londres, 
A  chaque  afïife ,  le  shérif  qui  eft  le  magiftrat 
qui  a  fuccédé  à  l’ancien  comte ,  le  gardien  de 
la  paix  du  roi ,  enfin  ,  l’officier  exécutif  des  cours 
fupérieures  de  juffice  nomme  ce  qu’on  appelle 
la  grande  affemblée  des  jurés ,  (  grand  jury)  cette 

•  »  •  f-  ,  •  •  x 

affemblée  doit  être  de  plus  de  douze  perfomles , 
&  de  moins  de  vingt  -  quatre  ;  elle  eft  formée 
des  habit-ans  les  plus  confidérables  du  lieu.  Cette 
affemblée  eft  chargée  d’examiner  les  preuves  don¬ 
nées  fur  chaque  accufation  ;  fi  deux  des  arbitres 
ne  trouvent  pas  qu’une  accufation  foit  fondée , 
l’accufé  eft  relâché  furde-champ  ;  fi,  au  contraire, 
il  y  en  a  douze  qui  jugent  les  preuves  fuffifantes , 
l’accufé  eft  préfumé  coupable ,  &  on  le  retient 
fous  bonne  garde  jufqu’à  la  fin  du  procès. 

Lorfque  le  jour  du  jugement  eft  arrivé ,  l’accufé 
comparoît  à  la  barre  du  tribunal;  le  juge,  après 
lui  avoir  lu  le  bill  du  grand  jury  ,  lui  demande 
comment  il  veut  être  jugé;  il  répond  :  par  dieu , 
&  la  loi  de  mon  pays . 

Le  shérif  nomme  alors  ce  qu’on  appelle  les 
puits  jurés.  Cette  affemblée  doit  être  compofée 
de  douze  hommes  choifis  dans  le  comté  de  l’ac- 
cufé,  tous  poffeffeurs  d’un  fonds  de  terre  de  dix 
livres  fterlings  de  revenu;  c’eft  fur  leur  déclara ~ 


*  > 1  let  Confiitutlon  'et  A, ngüterre 

tion  qu  on  condamne  ou  qu’on  abfout  l’accu fe„ 
Mais  avant  que  cette  déclaration  foit  régulière¬ 
ment  donnée,  la  loi  a  voulu  la  purifier  de  toutes 
pallions  ;  elle  accorde  à  l’accule  la  faculté  de  re¬ 
culer  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  le  Panne! , 
qui  eft  une  prennere  affemblee  de  laquelle  on  tire 
les  douze  petits  jurés;  cette  réeufation  a  lieu  lors¬ 
que  le  shérif eft  intéreffé  dans  l’affaire,  ou  s’il  eft 


parent  de  Faecufateur. 

La  réeufation  peut  fe  faire  individuellement 
i°.  fur  la  différence  des  conditions  ,  ainfi  un 
roturier  peut  récufçr  un  lord  ;  2°.  fur  la  flétriffure, 
fi  le  jure  a  été  condamné  par  la  juftiee  ;  j°.  fur  la 
qualité  d  etranger  ,  ou  fur  le  défaut  d’une  pro*- 

priété  fuffifante  ;  4°.  enfin  ,  fur  l’afedion  du  juré 
pour  Faecufateur, 

v  ^  1 

La  loi  voulant  raffiner  jufqu’à  l’imagination 
du  malheureux  qui  eft  fous  le  glaive  de  la  loi ,  lui 
accorde  la  réeufation  péremptoire  ,  c’eft-à-dire,  la 
faculté  de  réçufer  jufqu’à  vingt  jurés;  voilà  pour¬ 
quoi  le  Pqnfzel ,  qui  eff  ,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi  ,  la  matière  première  des  petits  jurés  ,  eft 
compofe  dé  quarante-huit  membres. 

Il  net  oit  pas  poffible,  comme  on  le  voit,  cfe 


poufter  plus  loin  la  prévoyance,  le  refpect  pour 
la  vie  &  l’honneur  de  l’accufé. 


Lorfque  faffëmblée  des  jurés  eft  formée  d’une 
manière  invariable ,  Faecufateur  donne  les  preuves 
de  ion  accufation  .,  &  les  témoins  dépotent  en  prêt 
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fence  de  l’accufé  ;  il  peut  fe  faire  affifter  de  fort 
confeil  ,  oppofer  aux  témoins  de  fon  adver faire 
des  témoins  qui  lui  foient  favorables;  enfin,  éta¬ 
blir  fa  j uHification  par  tous  les  moyens  qui  dé¬ 
pendent  de  lui.  Son  confeil  lui  indique  les  quef- 
tions ,  les  interpellations  convenables  à  fa  défenfe, 
&  même  les  fait  pour  lui. 

Lorfque  l’accufateur  &  l’accufé  ont  donné  leurs 
îaifons ,  que  les  témoins  ont  répondu  aux  quel— 
tions  qui  leur  ont  ete  faites,  un  des  juges  prend  la 
parole ,  recapitule  tout  ce  qu’on  a  dit  &  produit 
d  eflentiel  7  explique  aux  jures  en  quoi  confifte 
précifément  l’état  de  la  queftion ,  &  donne  fon 
avis^  non  fur  le  fait,  mais  fur  le  point  de  droit 
qui  peut  fervir  à  les  guider  dans  leur  décifton. 

Les  juies  fe  lotirent  enfuite  dans  une  chambre 
voifine  ,  &  doivent  y  refter  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
g  accord ,  clans  cet  intervalle,  ils  ne  peuvent  ni 
ooiie,  ni  manger,  ni  avoir  du  feu,  à  moins  qu© 
le  juge  ne  le  permette. 

Lvur  déclaration  doit  feuîemeilt  porter  que  1© 
prévenu  eft  coupable  ou  non  coupable  du  fait  dont 
on  1  accule.  La  maxime  fondamentale  eft  que 
1  unanimité  eft  néceftaire  pour  la  condamnation. 

Si  ce  qu’on  appelle  le  verdict ,  ce  qui  fignifie 
U  vrai  dire ,  porte  non  coupable ,  l’accufé  eft  re¬ 
lâche  ,  s  il  porte  coupable ,  alors  feulement  les 
juges  entrent  en  fonÛion  &  prononcent  la  peine 
que  decerne  la  loir  L  action  la  plus  criminelle  rei- 
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teroit  impunie  fi  elle  ne  fie  trou  voit  point  parmi 
les  cas  que  condamne  la  loi. 

Enfin ,  le  juge  ne  peut  changer  ni  le  lieu,  ni  la 
forme  de  l’exécution  d’un  jugement;  &  le  shé¬ 
rif  qui  feroit  ôter  la  vie  à  un  homme,  d’une  autre 
manière  que  celle  que  la  loi  preferit,  fieroit  cou¬ 
pable  de  meurtre ,  &  pourfiuivi  comme  tel. 

Si  nous  comparions  maintenant  ces  formes 
fiages  ,  circonfipedes  &  humaines  à  celles  qu’avoit 
adopté  notre  jurifiprudence  criminelle,  &  dans 
le!  quelles  nous  avons  perfiflé  fi  long-temps,  malgré 
la  réclamation  de  tant  d’écrivains  philofophes  9 
malgré  le  cri  de  l’innocence  qui  s’eft  fait  enten¬ 
dre  au  milieu  des  fiuppîices ,  &  qui  a  été  recon¬ 
nue  lorfique  les  juges  ne  pou  voient  plus  répandre 
que  de  ftériles  larmes  fur  fion  fiang ,  combien 
nous  fierions  humiliés  d’être  demeurés,  des  fiècles, 
fourds  à  la  voix  de  la  raifion  ,  &  infienfibles  à 
l’exemple  de  la  jufiiee! 

D’après  une  perfiévérance  aufli  honteufie  dans 
nos  ufiages  barbares ,  il  y  a  tout  lieu  de  penfier  que 
nos  mapiftrats  ,  que  nos  léo;iflateurs  n’euflent 
jamais  adopté  la  forme  des  jurés  au  criminel  ; 
qu’ils  enflent  conftamment  rejette  la  publicité  de 
l’audience,  la  communication  de  la  procédure ,  le 
fecours  d’un  confieil  aux  accufiés.  Qui  doit  être 
convaincu  de  cette  vérité  plus  que  moi ,  qui  ai 
vu  tant  de  haine  s’accumuler  fur  ma  tête  ,  au 
fiein  des  tribunaux,  pour  avoir  voulu  introduire 


de  la  Formation  de  fon  Parlement ,  &c.  1 5;  ç 
quelques  réformes  falutaires  dans  notre  légifla- 
tion  ;  pour  avoir  excité  la  fenfibilité  de  notre 
monarque  par  l’horrible  image  de  nos  cachots 
&  de  nos  affreufes  prifons  ;  pour  avoir  réclamé 
Faffirtance  d’un  confeil  en  faveur  des  accufés  (1)  ? 

C’eft  donc  là  encore  un  des  bienfaits  de  notre 
conftitution  ,  de  cette  conflitution  qui  croît  Sc 
s’étend  au  milieu  des  bénédictions  des  uns  9  des 
emportemens  des  autres;  qui  feroit  chère  à  tous*1 
£  Ton  pouvoit  tout-à-coup  fe  détacher  des  idées 
vaines  dans  lefquelles  on  avoit  placé  fon  bonheur 
&  le  fentiment  de  fa  fupériorité. 

Je  refpeûerai  des  bielîures  encore  fanglantesj 
je  n’infulterai  point  à  l’orgueil  abattu,  au  pré¬ 
jugé  terraffé.  La  vérité  n’en  étoit  pas  moins  belle 
pour  paroître  avec  fa  parure  naturelle;  le  cou¬ 
rage  ,  l’équité ,  le  patriotifme ,  la  vertu  publique 
auront  le  même  coftume  ;  ils  ne  devront  toutes 
leurs  grâces,  tous  leurs  fuccès  qu’à  eux-mêmes. 
Ils  ne  s’environnent  ,  ni  de  leurs  titres  ,  ni  de 
leurs  aïeux ,  ni  de  leurs  armoiries ,  mais  de  leurs 
propres  faits.  Ceux  qui  à  un  nom  pâlie  joindront 
une  gloire  préfente,  auront  toujours  une  noblelle 
antique.  Ceux  dont  tout  le  mérite  ne  confilloit 
que  dans  celui  de  leurs  ancêtres,  ne  feront  à  nos 

(  0  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  iujet  dans  le  réper¬ 
toire  de  Jurifprudence&  dans  la  nouvelle  Encyclopédie,' 
aux  mots  prifons  , publicité  de  l'audience ,  quejlions ,  &c. 
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yeux  que  des  flambeaux  confumés  qui  ne  jettent 
plus  de  lumière  9  &  nous  nous  confolerons  de 
leur  deftruchon  en  nous  approchant  de  ceux  qui  ^ 
répandent  une  nouvelle  clarté; 

Les  vrais  nobles  renaîtront  de  leurs  cendres  , 

%  ... 

les  autres  y  demeureront  enfevelis.  Qu’un  defcen- 
dant  de  Turenne  cueille  aufli  des  lauriers  $  &  bien¬ 
tôt  ils  fe  réuniront  à  ceux  de  fon  ancêtre. 

Dans  un  moment  où  la  France  fe  régénère 
toutes  les  branches  de  cet  arbre  antique  doivent 
reverdir  &  recevoir  de  nouveaux  Tues  ;  fi  on  les 
eût  laiffé  fubfifler  telles  qu’elles  étoient,  elles  au- 
xoient  épuifé  la  tige  fans  donner  de  bons  fruits  , 
elles  n’auroient  fait  que  répandre  une  ombre  fu- 
nefte  fur  celles  qui  vont  naître  fleurir;  Qu’ils- 
fe  confident  donc  ,  ceux  qui  portent  en  eux  le 
germe  des  vertus ,  des  talens  avec  lefquels  on  pou- 
voit  acquérir  une  véritable  noblefle  ;  s’ils  ne  la 
tranfinettent  pas  à  leurs  defeendans  ,  ils  leur  com¬ 
muniqueront  leurs  exemples  &  les  moyens  d’en 
acquérir  une  femblable.  Ceux  -  là  feuls  font  une 
perte  irréparable ,  qui  n’avoient  ,  pour  s’illuftrer  , 
d’autre  faculté  que  celle  de  For,  ils  auront  le  mal¬ 
heur  de  n’être  plus  comptés  que  parmi  les  riches 
de  la  terre  mais  quelque  diipofition  qu’on  ait  à 
s’attendrir  fur  le  fort  des  infortunés*  ce  ne  fera 
pas  pour  eux  que  couleront  les  larmes  d’une  fenjï 
¥diü  éclairée; 
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XXIVe  DISCOURS. 


Suite  de  la  ConjHtutwn  d' Angleterre, de 
•'  fis  Régie  me  ns  civils ,  de  fon  Code  pénal 
&  de  la  Liberté  de  a  Prefj'e. 


Après  avoir  obfervé  dans  la  conftitution 
d’Angleterre  les  trois  parties  effentielles  à  la  fou- 


veiainete  ,  nous  avons  examiné  en  quoi  confiftoit 
la  liberté  individuelle  :  nous  avons  vu  que  le  ci¬ 
toyen  pouvoit  difpofer  de  fa  fortune  ,  de  fon  in- 
duftrie  ,  de  fa  perfonne;  qu’il  ne  pouvoit  être  ar¬ 
rêté  qu’en  vertu  d’un  décret  de  la  loi. 


Je  crois  avoir  éclairci  la  marche  de  la  procédure 
criminelle  &  en  avoir  fait  connoître  les  formes. 
Je  n’ai  point  cependant  encore  épuifé  cette  matière  ' 
d  me  refle  à  parler  de  la  fameufe  loi  ,  connue 
pa,mi  nous  fous  ie  titre  dhabeas  corpus.  Cet  a&e 
qui  eft  regardé  ,  en  Angleterre,  comme  une  fé¬ 
condé  grande  charte,  parce  qu’il  ne  laifTe,  ni 
au  roi,  ni  a  aucun  individu,  de  moyens  d’at¬ 
tenter  înjuftement  &  avec  impunité  A  la  liberté  d’un 
citoyen  fut  accordé  aux  Anglois  la  trente-deuxième 
annee  du  règne  de  Charles  II  ;  il  tire  fa  dénomi_ 

natmn  des  premiers  mots  <jui  font,  habeas corpus 
lom  IL  n 
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ai  Çubnciendum  ;  mais  la  traduftion  littérale  de  fon 
titre  eft  celle-ci  :  acte  pour  mieux  ajfurer  la  li¬ 
berté  des  fujets  &  prévenir  la  tranfportation  au-delà 


des  mers . 

Il  réfulte  des  principaux  articles  de  cet  acte  , 
que  tout  prifonnier  doit  avoir  une  captivité  con¬ 
nue  &  notifiée  à  des  époques  proportionnées  à  la 
diflance  des  lieux  ,  &  que  la  plus  longue  de  ces 
époques  ne  peut  excéder  vingt  jours. 

Tout  officier  ou  concierge  de  prifon  qui  ne  pro¬ 
duira  pas  le  prifonnier  dans  le  temps  fixé;  qui  ne 
lui  délivrera  pas ,  à  lui  ou  à  Ion  agent ,  fix  heures 
après  la  demande ,  une  copie  de  l’ordre  de  fon 
emprifonnement ,  ou  qui  le  transportera  d  une 
prifon  dans  une  autre ,  fans  une  des  raiforts  expri¬ 
mées  dans  l'acte  ,  eft  condamné,  pour  la  première 
fois  ,  à  une  amende  de  cent  livres  fterlings;  pour 
la  fécondé  fois ,  à  une  amende  de  deux  cents ,  & 
déclaré  en  outre  incapable  d’exercer  fon  office* 

Un  prifonnier  ,  mis  en  liberté  par  un  habeas 
corpus ,  ne  peut  être  emprifonné  de  nouveau  pour  la 
même  effenfe ,  à  peine  de  cinq  cents  livres  fterlings 
d’amende.  Si  une  perfonre  emprifonnée  pour 
trahifon  ou  félonie ,  requiert  dans  la  première 


unâine  d’un  terme ,  ou  dans  les  premiers  jours 
une  affife ,  d’être  jugée  au  terme  ou  à  cette  affife , 
n  doit  fe  conformer  à  fa  demande  ,  à  moins  que 
.c  Jmnrns  ne  miiffedt  arriver  dans  l’intervalle:  fi 


de  Je  s  Reglem ,  civils  ,  de  fon  Code  penal ,  &c.  2^9 
on  ne  juge  pas  cette  perfonne  au  fécond  terme  ou 
a  la  fécondé  ajfîfe  9  elle  doit  être  mife  en  liberté. 

Ceux  des  douze  juges  ,  ou  le  lord  chancelier 
lui -meme,  qui,  fur  la  préfentation  de  Tordre 
d’emprifonnement  ,  ou  fur  ferment  que  les  offi¬ 
ciers  de  la  prifon  l’ont  refufé ,  différeroient  de 
délivrer  ce  qu’on  appelle  un  writ  d'habeas  corpus  , 

feroient  condamnés  à  une  amende  de  cinq  cents 
livres  flerlings. 

Enfin,  aucun  habitant  d’Angleterre  (excepté 
ceux  qui ,  après  avoir  été  convaincus  &  j  Ugés  ,  de¬ 
mandent  à  être  tranfportés)  11e  peut  être  envoyé 
prifonnier  en  Ecoffe,  erwlrlande,  à  Jerfey  ,  Ger- 
nefey,  ou  dans  aucune  autre  place  au-delà  de  la 
mer  :  ceux  qui  exécuteroient  un  pareil  empri- 
fonnement  &  ceux  qui  y  contribueroient,  feroient 
condamnés  à  une  amende  de  cinq  cents  livres 
fterhngs  ,  payeraient  des  dommages  &  intérêts 
triples  de  ceux  qu’on  accorderait  dans  une  autre 
occafion ,  &  ne  pourraient ,  pour  les  peines  qu’ils 
aur oient  encourues  ,  recevoir  le  pardon  du  roi .  Tel 
efl:  l’efprit  de  cette  loi  fi  importante  en  Angleterre 

&  que  nous  avons  fi  long-temps  enviée  à  cette 
puiffance  rivale  de  la  nôtre. 


«  La  vraie  bafe  de  la  liberté  civile  ,  dit  Fergu- 
»  fon ,  c’eft  le  ftatut  qui  force  le  fecret  de  toutes 
»  les  prifons ,  qui  ordonne  de  révéler  le  fujet  de 
»  tout  empnfonnement  &t  de  produire  la  per- 
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»  fonne  de  Paccufé ,  pour  qu’il  puiffe  ,  dans  uft 
»  temps  préfix ,  obtenir  Ton  élargiffement  ou  fon 
»  jugement.  Jamais  on  n’imagina  de  formalité 

plus  fage  pour  prévenir  les  abus  du  pouvoir  : 
»  mais  pour  que  l’effet  en  fait  alluré ,  il  ne  faut 
>v  pas  moins  qu’un  édifice  tel  que  Fenfembfe  de  la 
»  conftitution  britannique ,  &  un  efprit  national 
»  tel  que  Pamour  inquiet  &  turbulent  de  ce  peu- 
»  pie  fortuné  pour  la  liberté  ». 

U  exifte  cependant,  en  Angleterre,  une  excep¬ 
tion  ;  elle  eft  relative  à  Paccufation  de  haute-tra~ 
hifon .  Si  un  homme  préfumé  coupable  de  ce  qu’on 
appelle  un  haut-crime  ,  avoir  trouvé  le  moyen 
d’écarter  les  témoins  7  de  forte  qu’il  fût  impoffible 
de  le  faire  condamner  par  la  loi ,  on  pourroit  por¬ 
ter  contre  lui  un  bill  particulier ,  que  fon  appelle 
bill  d 'atteindre  ;  c’efl-à-dire ,  faire  une  loi  flngu- 
lière  fur  fa  perfonne;  mais  on  y  procède  comme 
pour  tous  les  autres  bills  ;  il  faut  qu’il  pafife  dans 
les  deux  chambres ,  &  que  le  roi  y  donne  fon  con- 
fentement,  fans  quoi  il  n’y  a  point  de  jugement. 
L’aceufé  peut  faire  parler  fes  avocats  contre  lebill* 

on  ne  peut  parler  dans  la  chambre  pour  qu’il  foit 
admis. 

Il  faut  entendre  fur  ce  fujet  Montefquieu  * 
les  réflexions  que  nous  pourrions  préfenter  n’au- 
soient y  ni  cette  majefté  du  génie,  ni  ces  beaux 
écarts ,  ni  cette  profondeur  politique  qui  caraûér 
îifent  Fauteur  de  l’Efprit  des  loix. 


'défis  Réglem,  chîls  >  de  fin  Code  pénal ,  &c.  161 
c<  Il  y  a,  dit-il,  dans  les  états  où  l’on  fait  le 
»  plus  de  cas  de  la  liberté,  des  lois  qui  la  violent 
»  contre  un  feul ,  pour  la  garder  à  tous  ;  tels 
»  font  en  Angleterre  les  bdls  appelles  d 'atteindre 
”  iIs  fe  rapportent  à  ces  loix  d’Athènes  ,  qui  fer- 
»  tuoient  contre  un  particulier  ,  pourvu  qu  elles. 
”  furent  faites  par  le  fuflrage  de  f.x  mille  citoyens  ; 
»  ils  fe  rapportent  à  ces  loix  qu’on  frifoit  à  Rome 
«  contre  des  doyens  particuliers ,  &  qu’on  appel- 
»  lott  privilèges  ;  elles  ne  fe  faifoient  que  dans  le 
aflemblées  du  peuple:  mais  de  quelque  manière^ 
»  que  le  peuple  les  donne,  Cicmm  veut  qu’on 
»  les  abolilTe,  parce  que  la  force  de  la  loi  ne  con- 
»  Me  qu’en  ce  qu’elle  fermé  fur  tout  le  monde. 

*  J}’avoue  pourtant,  continue Moritefquieu,  que 

«  l’ufage  des  peuples  les  plus  libres  qui  aient 

»  jamais  été  fur  la  terre,  me  fait  croire  qu’il  y  a 

»  des  cas  ou  il  faut  mettre  pour  un  moment  un 

«  voile  fur  la  liberté,  comme  l’on  cache  les  ftatues 
»  des  dieux 

Je  îaifTe  à  juger  entre  les  deux  opinions  de 
Cicéron  &  de  Montefquieu  ;  foferai  cependant. 
Ære  que  la  dernière,  fi  elfe  n’étok  foumife  à  des 
forme ,  légales  ,  comme  en  Angleterre  ,  pourroit 
avorr  ton  danger,  &  autour  ces  exécutions  popu- 
la.res  dont  nous  avons  eu  horreur.  Lorfque  tant 
de  ens  ont  récemment  dévoué  à  la  mort  &  pro¬ 
noncé  impérieufement  le  jugement  ferai  de  trois 

R  iij 
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anciens  adminiftrateurs  ,  nous  euffions  été  bien 
étonnés  d’entendre  Sun  de  ceux  qui  s’étoient 
emparés  tout-à-coup  &  du  pouvoir  législatif  &: 
du  pouvoir  exécutif,  s’écrier:  nous  avons  pour  nous 
V  autorité  de  Monte fquieu  y  £  exemple  dy  Athènes  & 
de  Rome  ;  nous  fommes  ici  plus  de  Jîx  mille  citoyens 
ajjemblés  ;  nous  jugeons  que  ces  accujes  contre  les¬ 
quels  il  nexijie  point  de  témoins  ,  point  de  depo- 
Jitions  précifes  font  criminels  &  dignes  de  mort  ; 
nous  allons  voiler  la  loi  qui  exige  des  plaintes ,  des 
informations  y  des  confrontations  a  l'accu fe ,  6* 
anéantir  des  coupables  contre  lefquels  la  voix 
publique  s'élève. 

Pas  un  de  ces  légiflateurs  Séditieux  n’avoit  peut- 
être  entendu  le  nom  de  Montefquieu  ,  &  encore 
moins  lu  fon  ouvrage;  mais  il  n’en  efl  pas  moins- 
vrai  qu’il  efl:  Souvent  dangereux  de  mettre  des 
exceptions  aux  loix  générales  ,  &  que  Cicéron  efl: 
louable  d’avoir  eu  le  courage  de  combattre  ces 
privilèges  que  les  Romains  s’attribuoient ,  d’abattre 
par  leur  feule  volonté  celui  que  la  juflice  n’au- 
roit  ofé  frapper  ,  faute  d’avoir  des  preuves  légales 
pour  le  condamner. 

Tâchons  de  mettre  dans  rexamen  de  la  confli¬ 
tution  d’Angleterre  une  fuite,  une  liaifon  que  j’ai 
été  Surpris  de  ne  voir  chez  aucun  des  auteurs  qui 
ont  traité  ce  Sujet,  pas  même  dans  M.  Delolme  5 
dont  l’ouvrage  efl  fi  juflement  eftime* 
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La  liberté  civile  ne  fe  borne  pas  à  l’exiftence  de 
l’homme,  en  rapport  avec  la  puifiance  publique  ; 
il  a  une  vie  privée  jiifqu’au  fein  de  laquelle  la  loi 
le  fuit;  il  eft  donc  eflentiel  de  favoir  jufqu’où 
s’étend  fa  liberté  dans  fon  intérieur. 

Les  trois  grands  rapports  dans  la  vie  privée 
font  celui  du  maître  &  du  domeftique  ,  celui  du 
mari  &  de  la  femme  ;  enfin ,  celui  du  père  &  de 
l’enfant. 

.  -  ...  *  f  V 

La  loi  ,  en  Angleterre  ,  diftingue  deux  fortes 
de  domefticité  :  celle  du  ferviteur  qui  eft  attaché 
dans  la  maifon  de  fon  maître  ,  &  celle  de  celui  qui 
le  fert  hors  de  fes  murs. 

S’il  exifte  un  contrat  entre  le  maître  &  le  do- 

i 

meftique ,  celui-ci  eft  obligé  de  demeurer  au  fer- 
vice  du  premier  pendant  la  durée  de  fon  engage¬ 
ment  :  û  l’engagement  n’eft  pas  limité  ,  la  loi  en 
fixe  le  terme  à  une  année.  Cette  fervitude  forcée 
tient  à  un  réglement  de  police  ,  qui  autorife  les 
juges  de  paix  à  contraindre  tout  garçon  depuis 
1  âge  cie  douze  ans  jufqu’à  l’âge  defoixante  ,  les 

gens  mariés  jufqu’à  l’âge  de  trente  ans,  &  les  filles 

depuis  1  âge  de  douze  ans,  lqrfqu’ils  manquent  de 
fub  fi  flan  ces ,  a  entrer  au  fer  vice  de  quelques  maî¬ 
tres  ou  dans  quelques  manufactures. 

Le  maître  qui  les  a  pris  à  fon  fervice  ,  ne  peut 
les  renvoyer  avant  le  terme  de  fon  engagement , 
fans  en  avoir  prévenu,  trois  mois  d’avance  le 
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ëomëftique ,  qui  de  même  ne  peut  quitter  fort 
maître  à  moins  qu’il  ne  s’y  foit  fait  atitorrfer  par 
deux  juges  de  paix  ,  ou  qu’il  n’ait  obtenu  fou 
congé  de  celui  auquel  il  eiî  attaché;  ce  réglement 
qui  paroît  ,,  au  premier  cou'p-d’œif  ,  contraire  à  la 
liberté,  prend  fon  origine  dans  le  régime  cl’une 
bonne  fociéré.  Un  jeune  homme  ,une  jeune  fille  , 
qui  n’ont  point  de  propriétés ,  dont  les  pères  ne 
peuvent  pourvoir  à  leurs  fubfiftances  ,  doivent  être 
âffu  jertis  au  travail  pour  n’être  pas  condamnés  au 
vice.  M  al  heu  r  eu  fem  en  t  les  grandes  villes  rendent 
la  fufveillance  des  magiftrats  très-difficile.  Com¬ 
bien  de  crimes,  combien  de  débauches  ne  préviens 
droit-on  pas,  s’il  étoit  poflible ,  dans  les  villes 
Comme  Londres  &  Paris ,  d’avoir  une  lifte  exaâe 
de  tous  les  habitans  des  différentes  feftions  ,  de 
s’âffurer  des  moyens  de  fubfïftances  de  chacun 
d’eux  ,  de  forcer  tous  ceux  qui  font  en  état  de 
travailler,  d’entrer  foit  au  fervice  d’un  maître  y 
foit  dans  un  atteher  jufqu’â  l’âge  de  foixante  ans, 
terme  auquel  des  hôpitaux  recevaient  ceux  qui 
n’auroient  pas  eu  affez  de  conduite  ou  de  prévoyance 
pour  former,  de  leurs  épargnes, un  fonds  fuffifant 
pour  affûter, leur  exiftence  ! 

La  liberté  ne  confîfte  pas  dans  la  faculté  de 
pouvoir  faire  le  bien  ou  le  mal  à  fon  gré  ;  de 
fuivre ,  d’après  fon  penchant ,  la  route  du  vice  ou 
«elle  de  la  probité*  Cette  liberté  feroit  I  ennemie 


de  fes  Réglem.  civils  >  de  fort  Code  pénal  ,  &c .  16  f 
de  toute  bonne  fociété  :  elle  c  on  fi  fie  à  pouvoir 
appliquer  fon  indu  fine  à  tous  les  moyens  légitimes 
de  fubfifter;  à  pouvoir  fatisfaire  avec  Ton  argent 
toutes  fies  fantaifies ,  lorfqu’elles  ne  font  pas  con¬ 
traires  à  l’honnêteté  &  aux  bonnes  mœurs  ;  errai, 
a  pouvoir  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  point  aux  indi¬ 
vidus  en  particulier,  ni  à  la  fociété  en  général. 
Ces  vérités  prefque  triviales  ne  peuvent  être  trop 
répétées, 

La  vie  fauvage  feroit  préférable  à  la  vie  fociale, 
fi  elle  pouvoit  être  tioublée  par  une  multitude 
d  oifif'  que  des  befoins  renaifians  excitent  au 
vol ,  a  la  mendicité ,  &  qui  ne  trouvent  que  dans 
leur  importunité  ou  dans  leur  frauduleufe  adrefle  , 
ce  qu’ils  refufent  de  cherclier  dans  un  travail 
utile. 

La  fécondé  efpèce  de  domeftiques  connue  en 
Angleterre ,  font  les  apprmtifs  ,  engagés  pour  un 
certain  nombre  d’années  par  le  contrat  qu’ils 
ont  paflfe  avec  leurs  maîtres.  Les  enfans  des 
pauvres  peuvent  être  mis  en  apprentiflage  par  les 
infpeÛeurs  des  pauvres,  après  s’y  être  fait  auto- 
riferpar  deux  juges  de  paix. 

Ces  apnrentifs  obtiennent  d’être  déliés  de  leur 
engagement  pour  des  caufes  rai  fon  nabi  es  ,  fur  leur 
fequete  ou  fur  celle  de  leurs  maîtres ,  dans  la  cour 
de  juftice  qui  fe  tient  tous  les  trois  mois  dans 
chaque  province.  Tout  apprentif  peut,  après  fon 
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apprentiffage,  exercer  fon  métier  dans  toutes  Ui 
parties  de  l’Angleterre.  Ce  réglement ,  qui  a  eu 
pour  objet  d’exciter  la  jeunefie  à  s’adonner  de 
bonne  heure  à  une  profefiîon  induftrieufe ,  a 
paru  renfermer  une  exclusion  injufte  contre  ceux 
qui  ,  n’ayant  pas  fait  d’apprenti flage  ,  peuvent 
trouver  dans  leurs  lumières  naturelles  une  adrefie 
&  une  intelligence  fupérieures  à  l’efprit  de  routine 
que  leur  auroient  communiqué  leurs  maîtres;  aufli , 
fuivant  la  remarque  de  Blackjlone  ,  les  cours  de 
juftice  ont  plutôt  cherché  à  reftreindre  qu’à  éten¬ 
dre  la  loi  des  apprentiflfages. 

Le  domeftique  ou  Fapprentif  qui  ofe  frapper  fon 
maître ,  eft  condamné  à  une  année  de  prifon  ,  & 
quelquefois  à  des  punitions  corporelles.  La  même 
loi  qui  protège  le  maître  ,  protège  aufli  le  ferviteur 
&  Papprentif;  elle  rompt  le  contrat  qui  les  lie,  ü 
leur  maître  les  corrige  avec  dureté ,  ou  JL  fa  femme 
les  frappe,  , 

La  troifième  efpèce  de  domeftiques  eft  celle  des 
ouvriers  qui  travaillent  par  engagement ,  hors  de 
la  maifon  du  maître.  On  a  fait  pour  ceux-ci  plu- 
fleurs  réglemens  qui  limitent  le  temps  du  travail 
pour  l’été  &  pour  l’hiver  ,  qui  ordonnent  la  puni¬ 
tion  de  ceux  qui  abandonnent  leurs  ouvrages,  qui 
autorifent  les  juges  de  paix  aux  feflions ,  &  le 
shérif  du  comté  de  fixer  leurs  falaires  ;  enfin  ,  qui 
infligent  des  peines  pécuniaires  aux  propriétaires 
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&  journaliers  qui  exigent  ou  donnent  de  plus  forts 
gages  que  ceux  qui  ont  été  arretés. 

Tous  ces  détails  dans  lefquels  j’ai  cru  devoir 
entrer  relativement  à  la  fervitude,  peuvent  parois 
tre  faftidieux  ;  cependant  ils  font  néceiTaires  pour 
connoître  la  police  d’un  peuple  &  prouver  que 
celui  de  tous  qui  ,  jufqu’à  préfent  ,  a  le  plus 
attaché  de  prix  à  la  liberté  ,  fait  y  mettre  un 
frein  5  &  forcer  l’indigence  an  travail.  C’eft  peut- 
être  dans  ce  moment  -  ci  que  nous  avons  be- 
foin  de  nous  former  une  jufte  idée  de  ce  qui 
différencie  la  liberté,  de  la  licence;  l’indépen¬ 
dance  ablolue ,  de  la  foumiflion  légitime  à  des 
loix  approuvées  par  la  fociété  &  établies  pour  fon 
harmonie. 

Pourquoi,  dira-t-on,  tous  ces  réglemens  qui 
fixent  le  prix  du  travail ,  qui  en  limitent  les  heures , 
qui  afïujetti fient  un  homme  a  né  pas  abandonner 
fon  ouvrage,  qui  empêchent  d’augmenter  les 
falaires  ?  L’intérêt  doit  être  la  règle  du  journa¬ 
lier  &  de  celui  qui  l’emploie  :  s’il  ne  veut  rien 
faire ,  pourquoi  le  contraindrez-vous  de  fortir  de 


1  inaéhon  ?  Le  befoinne  le  forcera-t-il  pas  de  cher¬ 
cher  de  1  ouvrage  ?  La  nécellité  de  fon  fervice  ne 
prefcrira-t-ellé  pas  au  propriétaire  de  l’appeller  ? 
LaifTez-leur  contrafter  le  marché  le  plus  avanta¬ 


geux  pour  l’un  ou  pour  l’autre. 

Ces  idées  peuvent  paroî tre  bonnes  dans  la  théo- 
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rie9  mais  elles  font  mauvaifes  dans  la  pratique# 
Premièrement,  l’intérêt  que  l'homme  a  de  tra¬ 
vailler  n’eft  pas  toujours  fenlîbîe  pour  lui.  Lotfqu’il 
^ous  dira:  je  gagne  plus  à  mendier  qu’à  cultiver 
la  terre,  comment  lui  prouverez- vous  qu’il  eft  de 
fon  intérêt  de  préférer  l’affiduiié  du  travail  à  la 
vie  libre  &  errante  d  un  mendiant?  Lorlque  vous 
laifterez  au  piopnetaire  la  liberté  de  fixer  l’heure 
du  travail  &  du  repos  ,  qui  vous  dira  qu’a  bu  Ci  a  t 
du  befom  du  journalier  ,  il  ne  l’épuifera  pas  par 
un  travail  trop  prolonge?  Si  vous  n’établiffez  pas 
un  falaire  fixe,  fuivant  la  cherté  du  pain  &  le 
prix  local  des  denrées ,  êtes- vous  alluré  que  les 
ouvriers  d’un  canton  ne  fe  coaliferoiit  pas  pour 
forcer  les  fermiers  ou  les  propriétaires  à  leur  en 
donner  un  exagere;  ou  fi  ceux-ci  ne  s’entendront 
pas  pour  réduire  la  misère  à  fe  contenter  d’un  prix 
inférieur  à  ce  que  la  iuftice  preferiroit  ?  Si ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  récolte,  les  ouvriers  abandonnent  tout- 
a-coup  la  moiffon  &  l’expofent  à  périr  ,  faute 
d  avoir  été  ferrée  à  propos  ,  le  maître  qui  perd 
le  fruit  de  fes  avances  ne  fera-t-il  pas  à  la  merci 
des  journaliers  fur  lefquels  il  comptoit  ?  Enfin  ,  un 
proprietaire  riche  &  capricieux  ne  peut-il  pas  acca¬ 
parer  tous  les  ouvriers  d’un  canton  ,  au  moment 
ou  ils  doivent  fe  partager  fur  plufieurs  héritages  , 
en  leur  promettant  un  falaire  que  les  autres  pro¬ 
priétaires  ne  peuvent  donner?  Il  eft  donc  de  Fin- 
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térôt  de  la  fociété ,  que  le  pauvre  Toit  forcé  de 
travailler ,  puifqu’il  faut  qu’il  s’alimente  ,  foit 
qu’il  travaille,  foit  qu’il  ne  travaille  pas.  Il  eft 
de  l’intérêt  du  journalier  que  fon  falaire  foit  fixé 
relativement  au  prix  de  la  denrée  ,  pour  que  le 
riche  n’abufe  pas  de  fon  befoin  ;  enfin  ,  il  eft  de 
1  interet  du  proprietaire,  que  les  journaliers  ne 
puiftent  lui  faire  une  loi  arbitraire,  quitter  à  leur 
gré  un  travail  commencé,  parce  que  la  ruine  totale 
de  ces  propriétaires  dépend  quelquefois  de  l’inter¬ 
ruption  fubite  Sc  combinée  de  ce  travail.  Voilà 
des  vérités  qui  font  au-deffus  de  tous  les  raifonne- 
meos ,  &  qu’on  ne  peut  combattre  de  bonne  foi , 

à  moins  qu’on  ne  foit  aveuglé  par  un  efprit  de 
fyfteme. 

Paflons  maintenant  au  rapport  qui  réfulte  du 
mariage  &  qui  renferme  les  devoirs  &  les  droits 
réciproques  du  mari  &  de  la  femme. 

En  Angleterre ,  le  mariage  eft  fournis  à  la  loi 
fpirituelle  &  à  la  loi  civile.  S’il  eft  inceftueux  , 
c’eft-u-dire,  à  un  degré  prohibé  par  la  loi  de 
l’églife,  les  cours  fpiri nielles  le  caftent;  la  loi  ci¬ 
vile  ne  juge  de  fa  validité  que  comme  elle  juge- 
roit  des  autres  contrats;  elle  examine  s’il  a  été  fait 
volontairement ,  f,  les  parties  étaient  capables  de 
contracter  ;  enfin,  s’il  eft  conforme  auxloix. 

La  première  des  incapacités  eft  le  mariage 
contracté  du  vivant  d’une  première  femme. 


i 
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La  fécondé  réfulte  du  défaut  d’âge  dans  les  par¬ 
ties  contractantes  :  donc  ,  dit  Blackftone  ,  un  garçon 
qui  na  pas  atteint  V âge  de  quatorze  ans  y  &  une 
fille  qui  lien  a  pas  douye ,  peuvent  fe  féparer  & 
regarder  leur  contrat  comme  nul ,  fans  avoir  befoin 
de  demander  une  fentence  de  divorce .  «  Le  défaut 
y>  du  confentement  des  parens  ou  tuteurs  eft  , 
»  continue  le  même  jurifconfulte ,  encore  une 
»  caufe  d’incapacité  parmi  nous  ,  qui  rend  les 
&  mariages  nuis;  un  flatut  de  George  II  a  établi , 
que  tout  mariage  célébré  ,  même  après  publi- 
cations  de  bans ,  entre  deux  perlonnes  au-deflfous 
de  vinet-un  ans ,  fans  confentement  du  père 


yy  ou  de  la  mère ,  ou  du  tuteur  fi  le  père  n’eft  plus 
»  en  vie  ,  fera  abfolument  nul ,  à  l’exception 
:>>  cependant  des  veufs  ou  des  veuves  qui  font 
émancipés  de  droit  53. 

Malgré  une  loi  fi  précife  ,  le  parlement  de  Paris 
qui  l’ignoroit  fans  doute ,  entraîné  par  de  faux 
railonnemens  ,  condamna,  il  y  a  quelques  années. 
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de  la  maifon  paternelle,  à  reconnoître  pour  Ion 
légitime  époux  un  vil  raviffeur  qui  avoit  flétri  fa 
îeuneffe  avant  dix -huit  ans  :  cette  jeune  perfonne, 
qui  avoit  reconnu  ta  faute  ,  s’étoit  réfugiée  dans 
les  bras  de  fa  mère  ;  toutes  deux  étoient  venues 
en  France  pour  fe  fouflraire  aux  pourfuites  du 
coupable  ;  elles  avoient  invoque  les  loix  protec*^ 
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trices  de  l’hôfpitalité ,  jufqu’àce  qu’elles  pufTent 
faire  brifer  d  odieux  liens ,  par  les  loix  d’Angle¬ 
terre.  Le  parlement  porta  le  défefpoir  dans  le  fein 
de  la  mere  &  de  la  fille,  en  autorifant  le  raviffcur 
à  fai fîr  celle  qu’il  appelloit  fa  légitime  époufe. 
Heureufement  pour  elles  M.  de  Vergennes  éten¬ 
dit  fur  ces  étrangères  la  proce&ion  royale;  l’arrêt 
du  parlement  fut  caffé  au  confeil,  &  depuis  ,  Iç 
mariage  fut  déclaré  nul  en  Angleterre. 

Les  promeffes  écrites ,  la  cohabitation  même 
ne  rendent  point  un  mariage  valable  en  Anale- 
terre,  il  faut  cju  il  ait  ete  célébré  dans  une  églife 
paroiffîale  ou  clans  une  chapelle  publique.  L’ar¬ 
chevêque  de  Cantorbery  peut ,  à  la  vérité,  accor- 
fpenfes  pour  le  lieu  de  la  célébration, 
mais  elles  doivent  toujours  être  précédées  d’une 
publication  de  ban. 

Le  mariage  ne  peut  être  dilTous  que  par  la 
mort  ou  par  le  divorce.  Le  divorce  en  Angle¬ 
terre  eft  de  deux  efpèces  :  on  nomme  le  premier 
divorce  abfolu  ;  il  peut  avoir  pour  caufe  le  degré 
de  confanguinité  prohibé  par  la  loi ,  ou  un  vice 

radical  dans  1  union,  tels  que  ceux  que  nous  venons 
d’expofer. 

Le  fécond  eft  prononcé  ,  quoique  le  mariage 
foit  légitime  dans  le  principe.  Il  a  lieu ,  fuivant 
Blackuone ,  quand  Us  perjonnes  mariées  Je  trou - 
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vent  dans  l  hnpojjibili t é  de  vivre  cnjemble  ,  Joit 
quil  y  ait  incompatibilité  de  caraclère  entr  elles , 
foit  dans  le  cas  d  adultère  prouvé .  Le  même  au¬ 
teur  ajoute  que  depuis  quelques  années  plufîeurs 
aétes  du  parlement  ont  prononcé  ie  divorce  abfo lu 
pour  caufe  d* adultère. 

Dans  le  cas  de  divorce  ,  îa  loi  accorde  une 
penfion  a  la  femme  ,  afin  de  la  mettre  en  état  de 
foutenir  fon  rang  après  fa  féparation. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  le  divorce  abfolu 
&  celui  qui  n’eft  qu’une  féparation  ,  c’eft  que 
le  premier  autorife  les  époux  à  former  de  nouveaux 
liens;  tandis  que  l’autre,  au  contraire,  ne  fait 
qu’éloigner  le  mari  &c  la  femme  de  la  même  de- 
meure:  voilà  pourquoi  on  appelle  le  fécond 
d  mensd  &  toro . 

Blackftone  ne  nous  apprend  pas  quel  efl:  le  fort 
des  fruits  d’un  hymen  ainfi  frappé  de  flérilité  : 
il  dit  bien  que  dans  le  cas  où  la  femme  bannie  de 
la  demeure  conjugale  pour  caufe  d’aduîtère fui- 
vroit  le  cours  de  fes  infidélités,  elleferoit  privée  de 
fa  penfion  ;  mais  ce  n’efl:  plus  fur  elle  que  fe  porte 
rintéiêt  public,  c’eft  fur  fes  triftes  enfans  ;  ce  font 
eux  qui  méritent  toute  l’attention  des  légifiateurs  : 
on  croit  voir  des  êtres  foibles  traverfer  le  fleuve 
de  la  vie  fur  une  barque  légère  ,  &  dont  les 
planches  qui  paroiffoient  folidement  unies,  vien¬ 
nent 
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tient  tout-à-coup  à  fe  «parer  ;  on  crarnt  alors  que 
ces  timides  paffagers  ne  foient  la  proie  des  flots 
&  engloutis  dans  un  abîme. 

Si  c  eft  pour  caufe  d’adultère  que  îe  divorce  eft 
prononce,  comme  la  femme  feule  efl  coupable,  il  eft 
J.,  de  la  réduireà  une  penfion»  &  que  le  furpl’IS  de 
ion  b, en  appartienne  à  fes  enfans  ;  mais  fi  c’efl  pour 
caufe  d’incompatibilité  d’humeur,  ce  peut  être  alors 
la  faute  des  deux  époux  ou  même  du  mari  feu! 
Pourquoi  la  femme  perdroit-elle  fa  fortune?  Pour¬ 
quoi  la  mère  feroit-elle  féparée  de  fes  enfans  > 

I  ourquo,  cette  charge,  tomé  douce  qu’elle  fait' 
retomberoit-elle  exclufivement  fur  l’un  des  deux  > 
Dans  le  cas  de  démence ,  d’aliénation  d’efprit  ’ 
d  n’efl  pas  douteux  que  l’adminiflratiort  de  h 
ortune,  &  l’éducation  des  enfans  ne  duffent  ap¬ 
partenir  à  celui  des  époux  qui  auroit  con'fervé  fes 
facultés  morales;  mais  dans  d’autres,  il  n’efl  pas 

Je  ne  m’arrête  fur  ces  idées ,  que  parce  que  dans 
ce  moment  -  ci  les  efpnts  s'agitent  fur  les  moyens 
d  introduire  le  divorce  dans  notre  légation  ' 

«  L  ancienne  loi ,  dit  Blackftone  ,  autorifoit  le 

«mari  a  corriger  fh  femme,  parce  qu’étant ‘reil 

»  Ponfable  de  fa  mauvaife  conduite  ,  il  étoit 

>l  rail°nnaüle  de  llu  don"er  le  pouvoir  de  la  rete- 
»  mr  par  la  crainte». 

K***»  dérivoit  doute 

S 


274  Suite  de  la  Conflitution  £  Angleterre  5 
de  la  loi  romaine  qui  permettait  au  mari  d’infli¬ 
ger  à  fa  femme  ce  châtiment ,  qui ,  fuivant  l’ex- 
preflion  de  l’auteur  des  Lettres  Perfanes  ,  «  com- 
»  mence  par  alarmer  la  pudeur  ,  &  ramène ,  pour 
»  aiiifi  dire,  â  l’enfance ,  jlagellis  &  fujlibus  acriter 
»  verberare  uxorem  »,  Mais  la  dignité  du  mariage 
s’eft  élevée  aux  yeux  des  législateurs,  à  mefure  que 
le  temps  leur  a  découvert  les  droits  refpeefifs  de 
deux  êtres  également  libres,  qui  fe  font  unis  pour 
leur  bonheur  mutuel  ;  qui  ,  en  formant  la  plus 
douce  &  la  première  des  fociétés  naturelles,  n’ont 
pas  entendu  devenir  l’efclave  l’un  de  l’autre ,  & 
n’ont  voulu  dépendre  que  de  leurs  devoirs  &  de 

leur  amour. 

Defcendons  des  droits  du  mariage  à  ceux  de  la 


paternité. 

Suivant  les  loix  d’Angleterre,  les  pères  &  mères 
font  tenus  d’entretenir  leurs  enfans  d’une  manière 
convenable,  ce  qui  peut  être  réglé  par  les  juges 
de  paix  dans  le  temps  des  affiles  :  fi  les  parens  aban¬ 
donnent  leurs  enfans  &  quittent  le  royaume ,  les 
marguilliers  ou  les  infpeéleurs  font  faifir  leurs 
biens,  Ek  en  difpofent  pour  l’entretien  des  enfans  : 
fuivant  la  coutume  de  Londres,  qui  étoit  autrefois 
la  coutume  générale  d’Angleterre  ,  les  enfans 
exhérédés  peuvent  réclamer  le  tiers  de  la  lucceffion 

d-  leurs  pères. 

L’intolérance  ?  qui  ne  prend  pour  guide  ni  la 
juftice ,  ni  la  nature ,  a  mis  des  entraves ,  en  An- 
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gleteire,  a  la  puifïance  paternelle.  Une  loi  décidé 
cpie  celui  qui  enverra  fon  fils  outre  mer  pour  être 
élevé  dans  un  collège  de  la  religion  romaine ,  fera 
condamné  en  cent  livres  f hrlings  cT amende,  laquelle 
fera  au  profit  dit  dénonciateur. 

Une  autre  loi  plus  fevère  encore,  porter  «Que 
»  celui  qui  fera  convaincu  du  même  fait,  fera 
»  déclare  incapable  de  porter  témoignage  en  juf- 
»  tice  ,  d’être  exécuteur  teftamentaire ,  de  jouir 
»  d’aucuns  legs ,  de  pofféder  aucune  charge ,  & 
»  que  tous  fes  biens  feront  confifqués  ».  Ainfi  , 
ces  Anglois  fi  libres  de  leurs  perfonnes ,  de  leurs 
facultés ,  ont ,  par  haine  pour  la  religion  catho¬ 
lique,  attenté  au  premier  droit  de  la  nature,  à 
celui  qu’a  un  père  de  faire  élever  fes  enfms  où  il 

lui  plaît ,  6c  dans  les  maximes  qu’il  croit  les  plus 
reli  p  ieu  fes. 

Nous  venons  de  voir  jufqu’oû  va  l’autorité  des 
pères  fur  leurs  enfans ,  lorfqu’ils  veulent  s’engager 
dans  lesbiens  du  mariage;  nous  avons  vu  que  la 
loi  s’eievoit  au-deffus  du  pouvoir  paterne!  à  l’égard 
des  enfans  des  pauvres  ,  en  autorifanr  les  infpec- 
teurs  a  retirer  ceux  qui  ne  peuvent]  pas  trouver 
une  fubfifiance  afïurée  chez  leurs  pafens ,  &  à  les 
placer  en  apprentilTage  dans  des  états  utiles  à  la 
fociété  :  on  ne  fouffriroit  donc  pas,  en  Angleterre, 
ce  trifte  fpedacle  qui  s’offre  trop  fouvent  à  nos* 
yeux  ,  celui  d’un  père  ou  d’une  mère  mdigens 
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efcortés  d’une  fuite  d’enfans  qui  follicitent  la  pitié 
fous  les  haillons  de  la  misère. 

Suivant  les  ioix  angloifes  ,  un  bâtard  ne  peut 
être  légitimé  &  rendu  capable  d’hériter  que  par  un 
acte  du  parlementa 

Je  crois  avoir  fait  connoître  fuffifamment  les 
privilèges  du  citoyen  Anglois,  foit  comme  homme 
public,  foit  comme  homme  privé. 

Obfcurcirons-  nous  le  fujet  que  nous  traitons 
par  l’affreufe  image  des  peines  qui  fouillent  le  code 
criminel  de  l’Angleterre  ?  Les  publicités  Anglois 
prétendent  que  ce  code  et  le  plus  humain ,  le  plus 
éauitable  de  ceux  qui  exiftent  en  Europe.  Il  n’ap- 
partenoit  pas  fans  doute  aux  François  de  le  trouver 
barbare  dans  le  temps  où  le  leur  l’étoit  encore  plus; 
mais  en  le  réformant,  nos  légiflateurs  ne  prendront 
pas  celui  des  Anglois  pour  modèle. 

Les  lcix  d’Angleterre  comprennent  tous  î es 
crimes  capitaux  fous  des  noms  qui  lignifient  crime 
de  leqe-majijlé ,  de  haiitz-trah'fon ,  crime  de  petite - 
trahifon  ,  félonie.  Le  premier  confite  à  confpirer 
contre  le  roi,  à  prendre  les  armes  contre  la  na¬ 
tion,  ou  à  faire  la  faillie  monnoie. 

La  peine  attachée  à  ce  crime ,  et  de  traîner  le 
coupable  fur  la  claie  jufqu’au  lieu  de  l’exécution  , 
de  le  fufpendre  quelque  temps  à  une  potence,  de 
l’en  détacher  lorfqu’il  et  encore  vivant,  de  lui  arra¬ 
cher  le  cœur,  de  lui  en  battre  les  joues,  de  jetter 
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fes  entrailles  an  feu,  d’expofer  fa  tête  en  un  lieu 
cl  où  elle  puifîe  être  apperçne ,  de  confifquer  fes 
biens  ,  de  priver  fa  femme  de  fon  douaire  &  fes 
enfans  de  leur  état. 

Que  de  barbaries  &  d’injufliccs  accumulées 

dans  cette  loi  !  Sans  parler  de  cet  amas  de  cruautés 

fur  le  coupable,  pourquoi  priver  la  femme  de  fon 

douaire,  fi  elle  n’a  pas  trempé  dans  le  crime  de 

fon  mari?  N  efl-elle  pas  affez  malheureufe  d’avoir 

ete  affocieea  un  traître?  Faut-il  qu’elle  traîne  encore 

dans  la  misère  les  jours  qui  lui  refient  ?  Les  enfans 

ont  -  ils  néceffairement  hérité  des  vices  de  leur 

pere  ?  Ne  peuvent-ils  pas  couvrir  l’horreur  de  fi 

mémoire  par  des  vertus,  &  réconcilier  la  patrie 

avec  le  nom  qu  ils  portent,  en  lui  rendant  quelque 
lu  dre  ? 

Il  etoit  trop  abfurde,  après  avoir  rangé  dans 
la  même  clafle  le  criminel  qui  porte  une  main 
regicide  fur  le  chef  de  la  nation  ,  ou  qui  veut 
alTafîiner  fa  patrie  par  une  guerre  civile,  &  le  faux 
monnoyeur,  de  les  punir  du  même  fupplice.  On  a 
efface  cette  inconféquence  fi  choquante.  Le  cou¬ 
pable  de  faiiffe  monnoie  efl  feulement  condamné 
à  être  pendu. 

La  peine  de  celui  qui  ayant  eu  connoifTance 
d’une  confpiration  contre  le  roi  ou  contre  l’état 

ne  l’a  pas  révélée,  efl  PemprifomiemeiK  à  vie,  la 
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çonfifeation  des  meubles  du  coupable  &  des  re^» 
Venus  de  fes  terres* 

Cette  loi  eft  plus  équitable  que  celie  qui  a  fait 
perdre  la  têteau  malheureux  de  Thou ;  mais  encore 
faudroit-il  prélever ,  fur  les  revenus  confifqués  , 
de  quoi  fournir  des  alimens  à  la  femme  &  aux 
çnfans,  &  fur-tout  ne  pas  appliquer  la  févérité  de 
cette  loi  à  l’époufe  ,  qui  n’a  pas  eu  allez  de  pa- 
triotifme  pour  dénoncer  fon  mari,  ni  au  dis,  qui 
a  craint  d’expoferles  jours  de  fon  père,  à  moins 
que  le  prix  d’une  pareille  révélation  ne  fût  la  grâce 
du  coupable. 

On  entend,  par  crime  de  petite- trahi  fon ,  celui 
d’un  fils  qui  tue  fon  père,  d’une  femme  homicide 
envers  fon  mari ,  d’un  eccléfiaftique  qui  donne  la 
mort  à  fon  évêque ,  d’un  domeftique  qui  attente 
à  la  vie  de  fon  maître.  Il  y  a  fans  doute  des  diffé¬ 
rences  entre  ces  crimes,  quoiqu’ils  foient  tous 
trèst-graves. 

La  peine  infligée  aux  criminels  de  cette  claffe  , 
eft  d’être  traînés  fur  la  claie  jufqu’à  la  potence  où 
Ils  expirent. 

Les  femmes  convaincues  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  crimes ,  font  condamnées  par  la  loi  à  être- 
brûlées  vives  ;  mais  on  leur  épargne  les  douleurs 
de  ce  fupplice ,  en  les  étranglant  à  un  poteau  * 
avant  que  les  flammes  ne  les  atteignent. 
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Sous  le  nom  de  félonie ,  on  comprend  les  meur¬ 
tres  ,  les  Vols,  les  faux  billets ,  les  fauffes  obliga¬ 
tions.  C’eft  encore  là  une  de  ces  confufîons  bar¬ 
bares  qui  indiquent  un  mauvais  code  pénal. 

La  peine  prononcée  contre  ces  crimes ,  eft  le 
iupplice  de  la  potence  :  on  aggrave  feulement  la 
punition  du  meurtrier  en  accélérant  fon  exécution  , 
&  en  livrant  fon  corps  aux  chirurgiens  pour  être 
diffeque.  Cl  eft  établir  une  bien  légère  différence 
entre  le  brigand  qui  arrache  de  fang-froid  la  vie 
a  ion  femblabîe ,  êc  1  homme  vil  qui  fe  contente 
de  le  voler  ;  il  eft  vrai  que  ces  derniers  coupables 
ont  1  efpoir  d  etre  tranfportes  ,  ou  feulement  con¬ 
damnés  à  des  travaux  publics;  mais  il  ne  faut  pas 
que  la  loi  ait  befoin  d’être  adoucie  par  les  hom¬ 
mes  :  la  reformer  ou  1  executer,  voilà  la  première 
loi. 

Le  meurtre  fans  préméditation  ,  &  qui  cft 

la  fuite  d  une  rixe,  n’eft  puni,  pour  la  première 

fois  ,  que  de  la  marque  à  la  main  avec  un  fer 
chaud. 

Les  filouteries ,  les  vols  de  peu  d’importance  . 

font  punis  du  fouet  ou  de  la  condamnation  aux 
travaux  publics. 

Les  auteuis  de  libelles  font  condamnés  à  être 
,  attaches  au  pilori,  de  même  que  ceux  qui  font 
de  faux  poids  &  de  faujfes  mef lires  ;  on  ne  voit  pas 
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quelle  parité,  quelle  analogie  il  y  a  entre  ces  deux 
délits,  pour  étrç  punis  de  la  même  peine. 

Celui  qui  frappe  quelqu’un  dans  le  palais  du 
pnnce,  jufqu  a  faire  lortir  du  fang ,  doit,  fuivant 
ta  loi ,  perdre  la  main  droite  :  s’il  commet  la  même 
faute  dans  la  falle  de  Vefiminfter ,  pendant  que 
les  cours  de  juffice  fiégent ,  il  encoure  la  peine  de 

Fempriformement  à  vie,  &  de  la  confifcation  de 
les  biens. 

Pour  achever  de  démontrer  le  vice  de  ce  code 
criminel  fur  lequel  nous  nous  traînons  fi  péni¬ 
blement  ,  nous  finirons  par  dire  ,  que  fuivant  un 
de  fes  articles,  les  ivrognes,  les  vagabonds,  les 
débauchés  ,  les  îainéans  devroient  être  attachés 
â  un  poteau  ,  ou  condamnés  à  une  amende  de 
24  fous  de  notre  monnoie.  Une  pareille  loi  peut- 
elle  s’exécuter  ?  A  combien  de  condamnations  arbi¬ 
traires  n’expoferoit-eîle  pas  les  citoyens?  N’eff-ce 
pas  fe  jouer  de  l'honneur  ,  que  de  mettre  la  flé* 
triffure  en  parallèle  avec  une  amende  de  24  fous  ? 

Je  ne  dois  pas  me  dîfpenfer  de  parler  d’un  prb» 
vilège  qui  par oît  une  grande  difformité  dans  la 
légiflation  angloife  ;  Ccft  celui  qu’on  appelle  le 
bénéfice  du  clergé  :  cette  loi  eft  du  règne  de 
Henri  V  î  I  ;  elle  établit  que  les  membres  du 
clergé  vourrohnî  ,  à  l’avenir,  décliner  la  jurifdic -» 
(ion  féçuliçre  auJJi~tot  quils  feroient  afjignés  pour 
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comparoitre  devant  elle  ,  ou  apres  fon  jugement  9 
mettre  oppojition  â  fon  exécution . 

D  abord  ,  pour  pouvoir  jouir  de  cette  immu¬ 
nité  ,  il  falîoit  au  moins  avoir  quelque  marque 
diftinQive  qui  defîgnât  qu’on  étoit  membre  du 
cierge %  dans  la  fuite  on  exigea  que  le  coupable 
qui  fe  qualifioit  de  ce  titre,  en  donnât  la  preuve, 
en  fcufant  voir  qu  il  favoit  lire .  Dans  ces  temps  , 
1  ignorance  étoit  telle ,  que  quiconque  favoit  lire 
&  écrire  étoit  appellé  clerc ,  &  dès-lors ,  fans  être 

dans  les  ordres  facrés,  il  participoit  au  privilège 
du  clergé. 

w 


L  etabhtTemçnt  de  l’imprimerie  ayant  accéléré 
cette  première  faculté  de  l’étude,  tous  les  citoyens 
le  trouvèrent  bientôt  dans  le  cas  de  jouir  du  béné¬ 
fice  du  clergé.  Pour  éviter  un  abus  qui  promettoit 
1  impunité  au  crime,  on  reflxeignit  ce  privilège 
aux  écoliers ,  aux  véritables  clercs  &  à  ceux  qui 
etoient  dans  les  ordres  facres ,  fous  la  condition 
qu  iis  ne  pourroient  en  faire  ufage  qu'une  fois  c 
quant  aux  laïcs ,  au  heu  de  la  peine  de  mort 
à  laquelle  ils  feroient  condamnés  par  le  juge 
féculier  ,  on  fubftitua  celle  d’être  marqués 
d  un  fer  chaud  au  pouce  de  la  main  gauche. 
Cette  diftinchon  ,  en  faveur  de  celui  qui  étoit 
dans  les  ordres  facrés ,  fut  abolie  par  les  ftatuts  de 
Henri  VIII,  &  rétablie  par  Edouard  VI  ;  ce 
nouveau  ftatut  ordonne  que  les  pairs  du  royaume 
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i8 2  Suite  de  la  Conflitutlon  d' Angleterre  , 
qui  fauront  lire,  jouiront,  une  fois  feulement; 
comme  les  membres  du  clergé  ,  du  bénéfice  qui 
porte  fon  nom ,  fans  fubir  la  peine  d'être  marqués 
d  un  fer  chaud  au  pouce  comme  les  autres ,  tant 
pour  le  crime  de  vol  domefique ,  de  grand  chemin  y 
de  cheval ,  6'  même  de  vol  d'cglife. 

Ce  ftatut ,  loin  d’illuftrer  le  corps  de  la  pairie  y 
femble  le  flétrir  ,  puifqu’il  fuppofe  fes  membres 
capables  de  fe  fouiller  du  crime  de  vol. 

Jacques  Ier  étendit  la  même  indulgence  fur  les 
femmes  convaincue^d’un  vol  dont  la  valeur  feroit 
au-deflfous  de  dix  fchellings  ,  quand  bien  même 
elles  ne  fauroient  pas  lire,  en  ajoutant  cependant 
qu’elles  feroient  marquées  au  pouce ,  condamnées 
au  fouet  &  à  la  prifon. 

Les  ftatuts  de  Guillaume  &  de  Marie  firent 
difparoître  la  différence  qu’on  laiffoit  fubfifter  entre 
les  femmes  &  les  hommes  coupables  des  mêmes 
délits  ;  elles  eurent  le  droit  de  réclamer  le  bénéfice 
du  clergé  aux  mêmes  conditions  ,  &C  pour  les 
mêmes  crimes  :  ainfi ,  après  ces  ftatuts ,  les  fem*. 
mes ,  les  pairs ,  les  bourgeois  pouvoient  récla¬ 
mer  le  privilège  du  clergé  pour  telle  félonie  que 
ce  fût. 

Les  eccléfiaftiques  &  les  pairs  étoient  feuls 
exempts  d’être  marqués  d’un  fer  chaud.  Les  pre¬ 
miers  n’alloient  point  en  prifon  ,  mais  les  pairs 
étoient  tenus  d’y  demeurer  pendant  le  temps  fixé 
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par  le  juge,  pourvu  que  ce  temps  n’excédât  pas 
un  an. 

Après  avoir  flotté  dans  toutes  ces  variations  , 
voici  les  points  fixes  de  ce  bénéfice.  Tous  ceux  qui 
font  dans  les  ordres  facrés,  de  même  que  les  pairs, 
ont  le  droit  de  l’invoquer  pour  la  première  fois; 
ils  font,  en  conféquence,  déchargés  de  l’offenfe 
pour  laquelle  ils  ont  été  traduits  en  juftice  ,  & 
affranchis  de  la  punition  prononcée  par  la  loi. 

Tous  ceux  qui  font  partie  de  ce  qu’on  appelle 
les  communes ,  jouiffent  du  même  droit,  avec  la 
différence  qu  ils  doivent  être  marqués  d’un  fer 
chaud  ,  &  emprifonnés  pour  une  année,  ou  trans¬ 
portes  pour  dix  ans ,  à  la  volonté  du  juge. 

On  11e  peut  faire  uiage  du  benénce  du  clergé 
ni  pour  crime  de  haute  -  trahifon  ,  ni  pour  celui 
de  ma.lv eriafion*  La  loi  interdit  encore  ce  pn— 
vilège  à  ceux  qui  font  convaincus  de  vols  fur  Us 
grands  chemins  ,  de  dévaluations  dans  les  cam¬ 
pagnes,  ou  d’incendie  des  maifons,  ou  d’affafnnats. 

effet  du  bénéfice  du  cierge  efl  de  préferver 
le  coupable  de  la  çonfîfçation  defes  biens  au  profit 
du  roi. 


D’après  ce  que  je  viens  d’expofer  ,  on  efl:  à 
même  de  comprendre  pourquoi  la  ducheffe  de 
Kinfton  ,  accufee  &  convaincue  d’adultère  &  de 
bigamie,  échappa  a  la  punition  qui  alloit  être  pro¬ 
noncée  contr’eüe,  çn  invoquant  fon  privilège  de 
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femme  cl  un  pair  du  royaume.  C’eft  pour  la 
meme  caufe  ,  que  le  lord  Gordon  ,  indicateur  d'un 
trouble  horrible  dans  Londres  y  ne  fut  d'abord  con¬ 
damné  qu’a  une  année  de  prifon ,  en  vertu  de 
Î0i\  pnvilege  de  pair  :  j  ai  dit  cjue  c’étoit  là  une 
des  grandes  taches  du  droit  public  d’Angleterre, 
&  en  effet ,  qu’y  a-t-il  de  plus  abfurde  que  d’ac¬ 
corder  l’impunité  pour  un  premier  crime  à  un 
coupable ,  parce  qu’il  eft  dans  les  ordres  5  ou  parce 
qu’il  eft  pair  ? 

Le  malheureux  qui  ne  favoit  pas  lire  ,  &  qui , 
par  cette  raiion,  étoit  plus  excufable  d’ignorer  la 
loi,  étoit  pendu  pour  vol ,  &  celui  que  fon  édu¬ 
cation  rendoit  plus  criminel  avoit  la  vie  fauve.  Ce 
n  eft  pas ,  comme  nous  l’avons  vu  ?  la  feule  incon- 
féquence  qui  fe  découvre  dans  la  légiftation  an- 
gloife.  Je  vais  pafier  à  l’examen  de  la  liberté  de 
la  prejfe ,  qui  eft  un  des  points  principaux  de  la 
eonft  i  t  u  tion  cl5  A  n  g  le  ter  re . 


La  liberté  de  la  prefïe  conftfte  feulement  à 
interdire  aux  juges  de  prendre  connoiftance  des 
chofes  qu’on  imprime  avant  qu’elles  foient  pu¬ 
bliées  ,  &  à  ne  pouvoir  en  punir  les  auteurs  que 
parle  miniftère  des  jurés. 

On  fe  tromperoit  beaucoup  ,  fi  l’on  croyoit 
qu’elle  autorife  les  écrivains  à  calomnier  ou  à. 
outrager  qui  bon  leur  femble  ;  les  mêmes  loix. 
qui  protègent  la  perfonne  la  propriété  des  ci- 
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toyens,  protègent  auffi  leur  honneur.  La  loi  n’ac¬ 
corde  pas  même  à  un  écrivain  ,  aceufé  d’avoir 
fait  un  libelle,  le  droit  de  prouver  nue  les  faits 
qu’il  a  avancés  font  vrais,  parce  que  le  bill  d’ac- 
culation  doit  porter  tout-à-la-fois  ces  mots  :  faux 
&  malicieux  ;  de  forte  que  h  les  jurés  déclarent,  dans 
leurs  rappoits ,  quelqu  un  coupable  d'un  écrit  ma¬ 
licieux,  cet  écrivain  peut  être  condamné  à  une  répa¬ 
ration  ,  &  à  une  forte  amende  pour  fi  méchanceté. 

Les  écrits  d’un  nommé  Annelt  furent,  malgré 
cette  liberté  que  l’on  croit  fi  étendue,  brûles  par 
la  main  du  bourreau;  l’auteur  fut  mis  au  pilori  & 
emprifonné.  Le  doéteur  Shebbeart  fut  mis  auffi 
au  pilori  &  en  prifon ,  pour  fes  lettres  adrelïees 
au  peuple  Anglois :  mais  où  la  liberté  de  la  preffe  - 
eft  fans  bornes,  c’eft  lorfqu’elle  fait  fes  e.xcurlïons 
contre  le  gouvernement.  C’eft  un  principe  géné¬ 
ralement  reconnu  en  Angleterre ,  &  expofé  avec 
force  aux  j ures  dans  une  caufe  célèbre ,  «  que  quoi- 
J>  que  parler  mal  des  particuliers  puiffe  être  une 
«  chofe  blâmable ,  cependant  les  actes  publics  du 
»  gouvernement  doivent  être  fournis  à  un  examen 

public;  qu’on  rend  fervice  à  fes  concitoyens  en 
»  difant  fon  avis  avec  liberté  ». 

Ce  fut  par  une  fuite  de  ces  principes,  que  le 
procureur-général  ayant ,  il  y  a  quelques  années, 
pourfuivi  les  auteurs  &  imprimeurs  d’un  libelle 
dirigé  contre  la  perfonne  du  roi,  les  jurés,  au 
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lieu  de  fe  borner  à  dire  coupables ,  ajoutèrent 
a  avoir  imprimé  &  publié  feulement .  Or,  comme  il 
n’y  a  pas  de  loi  qui  prononce  une  peine  contre 
celui  qui  imprime  &  publie  feulement,  le  juge 
ne  put  infliger  de  peines  aux  accules.  Si ,  au  con- 
traire,  ces  jurés  av oient,  prononcé  le  feul  mot 
coupables ,  le  juge  auroit  condamné  ces  accufés  à 
la  peine  portée  contre  les  auteurs  &  imprimeurs 
de  libelles. 

Les  Anglois  croient ,  à  l’aide  de  la  multitude 
de  gazettes  qui  fe  répandent  à  profulion  dans  les 
lieux  publics,  &  qui  les  inftruifent  des  débats, 
des  opinions  qui  agitent  les  chambres  du  parle¬ 
ment  ,  prendre  part  a  l’adminiftration  &  influer 
fur  les  dédiions  de  leurs  repréfeatans  ;  peut-être 
cette  idée  n’eft-elle  pas  une  iîlulîon.  Qui  doute 
de  l’influence  qu’ont  eu  fur  nos  légiflateurs  ces 
petites  feuilles  diflribuées  au  peuple ,  &  qui  ont 
eu  pour  objet  de  préparer  les  efprits  à  recevoir  les 
décrets  émanés  du  corps  légiflatif  ? 

L’habitude  de  voir  cette  liberté  de  la  prefle 
s’étendre  jufqu’à  la  licence,  a  rendu  les  miniftres- 
d’Angleterre  plus  infenlîbles  que  les  nôtres  aux 
traits  de  la  calomnie  ;  on  peut  dire  d’eux ,  qud 


force  de  bief  arcs  ils  font  invulnérables, 

11  feroit  bien  à  adirer  que  nos  auteurs  de  feuilles 
périodiques  n’abufa fient  pas  de  cette  liberté  dont 
nous  venons  d’enrichir  notre  conflitution  ;  car  il  . 
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viendra  un  temps  où  les  vérités  les  plus  importantes 
à  publier  perdiont  tout  leur  effet  ôc  s’écouleront 
domine  le  menfonge. 

Ce  que  j’ai  dit  pourroit  peut-être  fuffire  pour 
mettre  à  même  de  juger  de  la  bonté  &  des  imper- 
Feéhons  de  la  conffitution  d’Angleterre  ;  cepen¬ 
dant  je  me  propofe  de  foire  un  examen  fuivi  des 
reproches  qui  s’élèvent  contr’elîe ,  depuis  que 
nous  avons  l’idée  d’un  gouvernement  plus  parfait. 

Qu’il  me  foit  permis  de  remarquer ,  d’après  ce 
que  j’ai  dit  dans  le  difcours  précédent ,  relative¬ 
ment  à  la  manière  dont  on  procède  au  parlement 
d’Angleterre  à  la  création  d’un  Mil ,  qu’elle  eft 
préférable  à  celle  que  nous  avons  adoptée  pour 
produire  un  décret  ;  &  d’obferver  qu’il  eft  de  la 
plus  grande  importance ,  dans  les  affemblées  légis¬ 
latives,  de  fe  défendre  d’un  premier  enthoufiafme, 
d’une  vive  impulfion  de  bien  public ,  qui  noUs 
emportent  quelquefois  au-delà  du  but  auquel 
nous  nous  proposons  d’atteindre, 

C^eft  par  cette  raifon  que  je  defirerois  qu’il 
y  eût  dans  notre  corps  légiflatif  un  pouvoir 
régulateur  qui ,  en  fufpendant  pour  un  inftant 
fes  arrêtés ,  les  ramenât  à  la  propre  cenfure  de 
l’autorité  qui  les  auroit  créés  ,  &  Ce  ne  fer  oit 

qu’après  cette  nouvelle  revifion  qu’ils  acquerroient 

le  titre  &  la  force  de  décrets.  Si  l’on  eût  fuivi 
cette  marche,  aucun  repentir,  aucun  regret  ne 
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fe  feroient  mêlés  à  l’ouvrage  de  la  fageiïe  &  du 
patriotifme  :  ainfi  ,  par  exemple  r  fi  après  avoir 
aboU  la  dixiiie  eccléfiafiique  &  tari  une  des  gran¬ 
des  fources  du  revenu  du  clergé  ,  un  comité  de 
revifion  avoit  rapporté  l’arrêté,  huit  jours  après 
qu’il  fut  rendu  ;  eût  expofé  qu'il  feroit  d’une 
fageffe  plus  éclairée  de  réduire  cette  dixme  à  la 
vingtième  gerbe  ,  de  la  rendre  uniforme  ,  de  la 
convertir  en  une  dixme  nationale  ,  &  de  l’affecter 
aux  frais  du  culte;  s’il  eût  terminé  fies  obferva^ 


tions  par  demander  à  l’afiemblée  fi  elle  perfifioit 
dans  fon  arrêté,  peut-être  la  nation  auroit-elîe 
un  revenu  de  plus  de  quarante  millions  qu’elle  a 
perdu  dans  une  feule  nuit. 

Si  lorfqu’on  a  rendu  le  décret  qui  accorde  fept 
cents  livres  de  penfion  à  des  religieux  mendians  , 
ce  décret  n’eût  été  qu’un  fimple  arrêté  ,  le  comité 
de  revi  fi  on  auroit  pu  faire  fen tir  que  des  hommes 
qui  s’étoient  condamnés  à  la  plus  grande  fruga¬ 
lité ,  qui  s’étoient  expofés  à  ne  lubrifier  que  des 
dons  de  la  charité  ,  qui  ne  rendoient  rien  à  la 
nation  ,  pouvoient  s’éteindre  dans  leurs  afyles 
avec  le  même  revenu  que  l’on  accorde  aux  zélés 
défenfeurs  de  la  chofe  publique;  nos  repréfentans 
feroient  moins  embarr allés  de  trouver  un  mode 
d’impofition  qui  pût  fe  concilier. avec  les  facultés 
des  contribuables.  On  m’obj  cèlera,  fans  doute,  que 
cette  forme  eût  retardé  la  marche  du  c^rps  légifia- 
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tif;  je  répondrois  que  vingt  bons  &  immuables 
decrets  honorent  plus  une  légiflature  que  cent , 
dont  une  partie  l’expofe  à  voir  fon  ouvrage  dé¬ 
truit  par  l’injuftice  de  la  multitude  &  le  reflen ti¬ 
ntent  de  l'intrigue; 

Dans  un  infant  où  le  grand  fyfiême  d’égalité 
échauffoit  tous  les  efprits ,  quelques  individus 
av oient ,  dit-on,  projette  d’enlever  à  de  braves 
guerriers  la  décoration  a  laquelle  ils  attachent  le 
plus  de  prix  ;  dont  l’efpoir  de  l’obtenir  a  prolongé 
les  lervices;  qu  ils  ont  reçue  avec  tranfport;  pour 
laquelle  plufieurs  d’entr’eux  ont  tenu  l’état  quitte 
de  toute  récompenfe  pécuniaire.  Certainement  fi 
une  pareille  motion  s’étoit  faite  &  eût  été  fuivie 
d  un  decret,  h  auroit  été  bien  à  defirer  que  l’en- 
th  ou  fia  fine  qui  l’auroit  enfanté  eût  fubi  le  calme 
de  la  réflexion ,  &  n’eût  pas  porté  rapidement  la 
douleur  dans  le  fein  de  ceux  qui  fe  feroient  vus 
dépouillés  de  la  preuve  oftenfible  de  leur  cou¬ 
rage,  &  du  baume  honorable  qui  a  été  appliqué 
fur  leurs  blefTures.  1 

Il  eft  deux  j Guidances  précieufes  dans  la  vie 
qu’il  faut  conferver  à  l’homme  de  bien ,  celle  de 
s’honorer  de  la  vertu  de  fes  ancêtres ,  &  cd|e 
de  fe  complaire  dans  celle  de  fes  defeendans. 
Qu’on  ne  dife  plus  ,  je  fuis  noble,  parce  qu’un  de 

mes  dieux  l'a  été  ;  mais  qu’on  puiffe  dire  du 
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moins  mon  nom  eji  honorable  5  parce  que  S  état  a 
toujours  reçu  des  fervices  de  ceux  qui  Sont  porté  ; 
&  il  ne  cejjera  de  S  être  que  du  moment  ou  ceux  aux¬ 
quels  je  le  tranfmettrai  fe  rendront  inutiles  à  la 
patrie . 
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X  X  Ve  DISCOUR  S. 

Suite  Je  la  Conflitution  J  Angleterre,  de 
i  ribunaux  &  de  Ja  Situation  poli¬ 
tique  avec  les  autres  Puijfances . 

N  O  U  s  connoiflons  les  formes  de  la  juftice 
criminelle  en  Angleterre  ;  nous  allons  voir  ce 

que  font  fes  tribunaux  ,  &  quelles  font  leurs  attri¬ 
butions. 

Le  premier,  après  la  chambre-haute,  fe  nomme 
la  cour  des  plaids  communs  ;  il  faifoit  autrefois 
partie  de  la  cour  du  roi,  fuivoit  fa  perfonne. 
Mais  un  des  articles  de  la  grande  charte  porte , 
qu’il  fera  permanent  ;  fa  réfidence  eft  à  Wejl- 
min  fier  ;  il  eft  compofé  du  lord ,  premier  juge  des 
plaids ,  &  de  trois  autres  juges;  cette  cour  ftatue, 
en  première  inftance ,  fur  tous  les  procès  entre 
particuliers  :  les  appels  font  portés  à  la  cour  du 
banc  du  roi. 

Le  fécond  tribunal  eft  la  cour  de  V échiquier  i 
il  comioit  de  tout  ce  qui  regarde  les  revenus  de 
Fétat. 

Le  troifième  s’appelle  U  hanc  du  roi ,  c’eft  le 
tribunal  dont  l'attribution  eft  la  plus  étendue;  il 
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a  la  furintendance  des  divers  corps  de  l’ Angle¬ 
terre;  U  retient  les  jurifdi&ions  dans  leurs  limites; 
il  connoît  de  toutes  les  caufes  criminelles  &  même 
de  plufieurs  caufes  civiles;  les  appels  de  fes  juge- 
mens  font  portés  à  la  cour  de  la  chambre  de  V échi¬ 
quier  ou  à  la  cour  des  pairs. 

La  prifon  du  banc  du  roi  reftemble  plus  à  un 
bel  hôtel  qu’à  un  féjour  de  captivité;  on  y  a  réuni 
tout  ce  qui  peut  charmer  l’ennui  des  prifonniers, 
des  billards  ,  des  cafés  ,  des  falles  d’affemblées  ;  un 
concours  de  monde  y  entre  &  en  fort  tout  le  jour. 
Tout  homme  arrêté  fur  la  demande  d’un  autre 
particulier,  peut  s’y  faire  transférer;  mais  comme 
Fhofpitalité  qu’on  y  reçoit ,  loin  de  s’y  exercer 
gratuitement ,  y  eft  très-chère ,  cette  prifon  n’eft 
guère  habitée  que  par  des  débiteurs  de  mauvaife 
foi ,  qui  y  confomment  leurs  revenus ,  au  lieu 
d’acquitter  leurs  engagemens;  &  ils  ont  d’autant 
plus  de  facilité  à  cet  égard,  qu’il  eft  de  principe, 
en  Angleterre ,  qu  on  ne  peut  faijir  la  perforine  & 
les  biens  ;  ainfi  un  banqueroutier  qui  a  fa  fortune 
dans  fon  porte-feuille,  ou  celui  qui  n’a  que  des 
revenus  fur  la  banque,  peut  braver  fes  créanciers, 
&  vivre  au  milieu  des  plailîrs  &  de  l’aifance  dans 
cet  afyîe  de  la  fraude. 

Chacun  de  ces  trois  tribunaux  eft  compofé  de 
quatre  juges,  dont  le  préfident  eft  qualifié  de  lord , 
avec  le  nom  de  fon  tribunal  ;  toute  la  magiftra- 
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ture  d’Angleterre  fe  réduit  donc  à  douze  grands 
juges ,  qui  font  obligés  de  fe  divifer  pour  faire  le 
tour  du  royaume  deux  fois  par  an,  à  Noël  &  à  la 
Pentecôte ,  &  pour  aller  tenir  les  affifes  où  fe 
jugent  les  eau  fes  civiles  &  criminelles. 

Enfin,  pour  former  un  quatrième  tribunal,  que 
l’on  nomme  la  cour  de  la  chambre  de  V échiquier , 
ces  douze  juges  fe  raffemblent  &  jugent  fouve- 
rainement  tous  les  appels  des  autres  tribunaux. 
Le  chancelier  affifte  quelquefois  à  cette  chambre 
fuprême. 

Outre  ces  quatre  tribunaux,  il  y  en  a  d’autres 
en  Angleterre,  tels  que  la  cour  d’amirauté  où 
reffortiffent  les  affaires  de  la  marine;  le  tribunal 
de  l’archevêque  de  Cantorbery ,  où  l’on  eft  obligé 
de  porter  les  teftamens. 

Ce  prélat  tire  un  revenu  immenfe  (T un  ancien 
refie  de  féodalité  :  un  fils  ne  peut  fe  mettre  en 
pofîeflion  de  la  fucceffion  de  fon  père ,  fans  la 
permijjion  par  écrit  de  cet  archevêque  ,  qui  ne  doit 
pas,  à  la  vérité,  la  refufer  fans  des  motifs  légi¬ 
times;  mais  il  n’en  fait  pas  moins  payer  ce  qu’il 
eft  tenu  d’accorder  :  c’eft  lui  auffi  qui  nomme 
les  notaires,  dont  les  emplois  ne  s’achètent  points 
comme  en  France,  par  des  titulaires  qui ,  évaluant 
leurs  aûes  en  raifon  du  prix  qu’ils  ont  mis  à  leurs 
offices  ,  fe  font  rembourfer  en  détail  par  le  public3 
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du  prix  exceilif  qu’ils  ont  eu  l’imprudence  d’y 
attacher. 

Les  cours  aaffifes  qui  fe  forment ,  fur  une  com- 
miffion  du  roi  ,  vérifient  par  des  déclarations  de 
jurés  au  civil ,  les  matières  de  fait  dans  les  caufes 
pendantes  aux  cours  de  Wejhninjler . 

On  doit  reconnoître,  dans  cet  expofé,  ce  pre- 
Snier  plan  judiciaire  qui  ,  après  avoir  été  préfenté 
à  l’affemblée  nationale  ,  fut  d’abord  accueillj 
comme  une  création  merveilleufe;  celui  qui  a  ob¬ 
tenu  aujourd’hui  la  préférence,  me  paroît  la  mériter 
à  beaucoup  d’égards. 

Dans  un  royaume  auffi  étendu  que  la  France, 
les  juges  ambulans  ne  pourroient  parcourir  tous 
les  cantons  ,  tous  les  diftriûs  ,  fans  être  très- 
multipüés,  ou  fans  perdre  beaucoup  de  temps  fur 
les  routes.  Pendant  leur  abfence  ,  les  tribunaux 
feraient  dégarnis  de  magiffrats,  &  la  juftice  doit 
être  toujours  préfente  ,  pour  que  la  loi  ne  foit 
jamais  muette,  &  impofe  fans  ceffe ,  par  fon  af- 
pe£t ,  au  crime  &  à  la  mauvaife  foi. 

Parlerai-je  d’un  tribunal  du  grand-maréchal, 
où  l’on  juge  en  Angleterre  des  armoiries  &  des 
généalogies  ? 

Si  à  la  place  d’un  femblabîe  tribunal,  qui  feroit 
auj  ourd’hui  très-inutile  parmi  nous ,  on  en  établit- 
foit  un  qui  feroit  juge  de  toutes  les  vertus  civi- 
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qu  es  &  qui  régler  oit  les  récompenfes  honorifiques 
&  pécuniaires,  peut-être  affujettiroit-on  Penthou- 
fiafme ,  la  partialité  ou  l’arbitraire  des  municipa¬ 
lités  à  des  principes  d’équité  moins  variables. 

Le  tribunal  de  Lancaflre  ,  par  une  inflitution 
particulière,  prononce,  exclufivement  à  tout  autre, 
fur  les  affaires  de  ce  duché.  Enfin,  le  chancelier 
qui  eff  un  des  grands  officiers  de  la  couronne  ,  &c 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  premier  minifire 
d’état,  quoiqu’on  attribue  la  prééminence  au  lord 
de  la  tréfo  rerie  ,  tient  ce  qu’on  appelle  une  cour 
d'équité  ;  elle  eft  inftituée  pour  être  la  fauve-garde 
des  fujets  contre  les  banqueroutes,  les  violations  de 
confiance,  pour  adoucir  la  rigueur  de  la  loi.  0.1  y 
procède  lous  des  formes  différentes  de  celles  des 
autres  tribunaux  ;  mais  auffi  les  jugemens  qui  en 
émanent  n’ont  pas  la  même  force  :  ils  n’expofent 
le  citoyen ,  qui  refufe  d’y  comparoître  ou  .de  s’y 
foumettre,  qu’à  être  conduit  dans  une  prifon  par¬ 
ticulière,  &  jamais  à  la  faille  de  fes  domaines  ou 
de  fon  mobilier. 

Le  grand  chancelier  nomme  aux  places  de 
juges  de  paix;  il  a  l’mfpeêlion  fur  les  hôpitaux, 
eft  le  proteâeur  de  tous  les  pauvres,  &  veille, 
par  cette  raifon,  tà  l’emploi  des  charités  qui  fe  font 
dans  toute  l’étendue  du  royaume.  Quoiqu’on  s’a- 
dreffe  au  chancelier  pour  avoir  une  interpréta¬ 
tion  du  véritable  efprit  de  la  loi ,  on  ne  fouffre 

T  iv 


r  -v 
*  ■■ 

’tL  ,  ■ 

•  f 

'  JÎ  * 

‘  fr 


♦  M* 


.  * 

[  i- 

'  «  f  • 


‘é: 


Éü  *  .i 


V;  :i 


,(» 


—  Suite  île  Ici  Conjlitution  dd  jdri^leterre^ 

pas  quil  s’écarte  de  la  lettre  ou  qu’il  porte  atteinte 
au  a  tonnes  ,  il  ne  peut  que  les  étendre  dans  des 
circonftances  embarraffantes ,  &  où  l’évidence  du 
crime  a  beioin  d’un  complément  de  preuves  légales. 

poliçe  de  la  cite  appartient  au  lord-maire  ; 
fon  pouvoir  eft  très-étendu  :  il  eft,  en  l’abfence 
du  roi,  le  monarque  de  Londres;  mais  fon  règne 
n’efï  que  d’une  année  :  il  a  une  cour  compofée  de 
grands  officiers.  On  porte  toujours  devant  lui 
1  cpte  de  1  état;  fa  jurifdicfion  s’étend  fur  la  ville, 
les  fauxbourgs  de  Londres  &  fur  la  Tamife.  Sa 
place  vaut  trois  mule  liv.  fterhngs  ,  fans  compter 
ce  qu’il  retire  de  plufieurs  droits  cafuels  ,  qui 
doublent  quelquefois  fon  revenu  fixe.  Le  lord- 
maire  nomme  a  plus  de  deux  cents  charges  ;  il  a 
fous  lui  vmgt-fix  echevins,  que  l’on  défigne  fous 
le  titre  d'aldermans ,  &  qui  exercent  la  police  dans 
les  vmgt-fix  quartiers  de  Londres  ;  leurs  places 
font  à  vie;  on  choifit  parmi  eux  le  lord-maire ,  qui 
doit  toujours  être  de  l’un  des  douze  corps  de  mé¬ 
tiers  établis  dans  la  cité.  Voilà  comme  on  a  fu 
çnnoblir,  à  Londres  ,  les  profeffions  utiles;  on  a 
fait  fortir  de  leur  fein  celui  qui  y  exerce  la  police 
avec  la  dignité  d’un  monarque. 

Le  shérif  eft  un  officier  nommé  annuellement 
par  le  roi  dans  chaque  comté;  fa  charge  parti¬ 
cipe  du  pouvoir  mimftériel  &  judiciaire;  i!  fait 
executer  les  ordres  du  roi  &  les  wrlts  qui  lui  font 
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adreffés  par  les  cours  de  juftice  ;  fon  emploi  eft  un 
des  plus  importans  dans  l’ordre  public;  il  conftitue 
les  jurés  au  civil  &  au  criminel  ;  il  fait  exécuter  les 
fentences;  décide,  lors  des  élections,  fi  les  votans 
ont  les  qualités  requifes  pour  donner  leurs  fuffrages; 
il  perçoit  les  droits  d’amende ,  les  dépofe  ou  les 
applique  fuivant  l’ordre  qu’il  en  reçoit  ;  il  a 
un  tribunal,  occupe  le  premier  rang  dans  le  comté 
&  a  le  pas  fur  tous  les  nobles ,  tant  qu’il  eft  en 
charge. 

Les  différens  juges  de  paix  établis  dans  les 
comtés  font  ,  en  quelque  forte,  les  fubdélégués 
du  shérif  ;  ces  officiers  font  mettre  à  exécution  la 
plupart  des  loix  parlementaires  qui  font  relatives 
aux  chemins ,  aux  pauvres  ,  aux  vagabonds  ,  aux 
crimes  de  félonie  ,  aux  émeutes.  Ils  interrogent  & 
envoient  provifoirement  en  prifon  les  perturba-» 
leurs  du  repos  public  ,  jufqu’à  ce  que  les  jurés 
aient  décidé  s’ils  font  dans  le  cas  d’être  accufés  & 
renvoyés  aux  affifes. 

Outre  le  shérif  &  les  juges  de  paix,  il  y  a  dans 
les  comtés  deux  officiers  chargés  fpécialement 
d’examiner  la  véritable  caufe  des  morts  que  l’on 
foupçonne  être  l’effet  de  la  violence. 

Dans  les  fimples  villages ,  les  feigneurs  du  lieu , 
que  l’on  appelloit  autrefois  barons ,  ont  des  cours 
pour  la  police, pour  l’enregiftrementdes  ventes  ou 
des  cefîlons.  Les  officiers  de  police ,  dans  ces 


Suite  dz  la  Conjlitution  d'Angleterre, 
bourgs  ,  le  nomment  comtables  ;  ils  font  fubor- 
donnés  aux  juges  de  paix  ;  mais  ils  peuvent  envoyer 
en  prifon  les.  perturbateurs ,  j  ufqu’à  ce  que  ces  cou¬ 
pables  puiîTent  être  amenés  devant  le  juge  de  paix. 
Telle  efl  la  chaîne  de  1  ’autorité  civile  &  de  police. 

Obfervons  maintenant  l’Ang’eterre  fous  le  rap¬ 
port  de  fa  puiffance  politique;  elle  a  été  fans 
doute  confîdérabîement  diminuée  par  la  révolu¬ 
tion  des Etats-unis;  il  ne  lui  refie,  fur  le  continent 
de  l’Amérique  ,  que  le  Canada  &  la  Nouvelle - 


EcoJJe  ;  fa  puiffance  s’eft,  depuis  quelques  années, 
affoiblie  en  Irlande,  &  FEcoffe  profitera  un  jour 
de  cet  exemple,  pour  s’affranchir  de  Fafferviffe- 

i  J  i 

ment  où  elle  efl  encore. 

fiËÊ* 

Ses  établi  ffemens  aux  Antilfes  &  fur  la  côte 
d’Afrique ,  n’égalent  pas  les  nôtres  ;  la  feule  partie 
de  Saint-Domingue  qui  appartient  à  la  France, 


efl  d’un  plus  grand  produit  que  les  différentes  colo¬ 
nies  angloiies  ;  mais,  c’eft  dans  l’Inde  que  réflde  fa 
véritable  puiffance  ;  c’eft-là  que  coule  pour  elle  un 
fleuve  immenfe  de  richefîes;  elle  y  pofsède  tout 
le  Bengale ,  qui  efl  la  province  la  plus  riche,  la 
plus  fertile  de  l’empire  du  Mogol  ;  on  y  comptoit 
neuf  millions  d’habitans ,  lorfqu’elle  tomba  fous 
la  domination  des  Anglois,  que  le  gouvernement 
tyrannique  de  la  compagnie  des  Indes  a,  dit-  on  , 
réduit  à  fîx  millions.  Outre  cette  province  ,  elle 


pofsède  toute  la  côte  aOrixa  &  celle  de  Coroman - 
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dd ,  dont  le  territoire  n’efi  borné  que  par  les  mon- 
tagnes;  les  villes  de  Surate  &  Cambay  ,  la  première 
eft  la  plus  commerçante  de  l’Inde;  Pile  de  Bombay 
&  le  pays  de  Salczte ,  fur  la  côte  des  Marattes  ; 
plufieurs  forts  &  diftrifts  fur  la  côte  de  Malabar , 
&  un  grand  nombre  de  comptoirs  &  d  etabîifie- 
mens  dans  le  refie  de  PA  fie. 


On  évalue  les  revenus  territoriaux  de  toutes  ces 
pofleffions  à  plus  de  cent  cinquante  millions  de 
notre  monnoie  :  fi  les  richefies  de  l’Angleterre  font 
•dans  l’Inde,  c’eft-là  amTi  que  réfident  fes  forces  mi¬ 
litaires;  elle  qui  n’a  dans  fon  île  que  trente  mille 
hommes  armés ,  entretient  des  corps  de  troupes 
que  l’on  porte  à  cent  mi  le  hommes,  fur  lefijcels 
on  en  compte  foixante  &  dix  mille  du  pays  qui 


font  à  fa  folde;  elle  ne  craint  pas  que  ces  foldats 
deviennent  des  inftrumens  de  defpotifme  dans  les 
mains  d’un  monarque  qui  ne  les  conncit  pas  & 
dont  ils  ne  reçoivent  point  d’ordres. 

Le  temps  eft  pafie  ou  la  France  pouvoit  con¬ 
trebalancer  la  puiffance  de  l’Angleterre  dans  PInde  ; 
l’étàbliffement  qui  nous  refie  n’y  fert  qu’à  attefier 
notre  foibleffe;  aujourd’hui  que  nous  fommes  me¬ 
nacés  de  la  guerre,  peut-être  devrions-nous  regret¬ 
ter  de  n’avoir  pas  fu  profiter  de  la  paix  pour  nous 
y  fortifier ,  pour  approvifionner  l’Ifle-ae-France 
de  vivres  &  de  munitions  ;  pour  y  faire  paffer, 
fous  l’apparence  du  commerce,  des  vaifieaux  & 


3  oo  Suite  de  lu  CoïiflitutwTL  <P . jinglet evve^ 

des  troupes  qui  ,  au  premier  afte  d'hoftilite'; 
auroient  devancé  les  efeadres  des  Anglois,  &  au- 
luient  porte  l’inquiétude  &  la  guerre  dans  leurs 
poffeflions.  Les  Anglois  ,  dont  les  revenus  de 
1  Inde  auroient  été  ou  interceptés  ou  fufpendus., 
fç  fer  oient  vus  hors  d’etat  de  foutenir  la  guerre  en 
Europe ,  &  d’acquitter  la  dette  publique,  à  moins 
de  Surcharger  de  taxes  les  habitans  de  leur  île  ?  qui 
fe  trouvent  déjà  accablés  de  ceux  auxquels  ils  fe 
font  volontairement  fournis. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  il  Suffit  de 
jetter  les  yeux  fur  l’état  de  la  dette  aâueile  de  l’An¬ 
gleterre  ,  qui  monte  à  on^e  millions  Jlerlings  par 
an,  ce  qui  équivaut  à  deux  cent  quarante  millions 
de  notre  monnoie;  en  y  ajoutant  la  lifte  civile  * 
les  frais  d’entretien  de  l’armée  de  terre ,  de  la  ma¬ 
rine  ,  on  comprendra  que ,  pour  que  l’Angleterre 
faire  honneur  à  fes  engagemens ,  &  foutienne  le 
poids  de  l’adminiftration  &  de  la  force  défenfive? 
51  faut  que  fes  revenus  s’élèvent  en  temps  de  paix^ 
à  quatre  cents  millions.  Qu’on  lui  intercepte  fon 
revenu  de  l’Inde,  elle  eft  tout-à-coup  privée  des 
moyens  de  foutenir  la  guerre  &  d’acquitter  fa. 
dette,  ce  qui  entraîne  la  perte  de  fon  crédit,  Sc 
bientôt  celle  de  fon  gouvernement. 

Il  eft  donc  évident  que  c’eft  dans  l’Inde  qu’il 
faut  diriger  tous  nos  efforts  contre  cette  puiflance 
avale*,  ce  que  nous  lui  enlèverons,  accroîtra  nos 
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reffources  &  affoiblira  les  fiennes;  juiqu’à  préfent^ 
notre  admimftration  rda  fait  que  clés  fautes  en  po¬ 
litique,  &  notre  dernier  traité  de  commerce  y  a 
mis  le  comble. 

J’ai  tâché  de  préfenter  le  gouvernement  anglois 
fous  fon  véritable  afpect  ;  voyons  maintenant  ce 
que  les  politiques  modernes  &  les  économises  lui 
reprochent. 

C’eft,  difent-iîs ,  fur  leur  parlement  que  les 
Anglois  ont  fondé  leur  liberté  ;  mais  qu’eft-ce  que 
leur  liberté  ? 

Ce  n’eft  pas  la  liberté  de p  enfer ,  car  la  tolérance 
religieufe,  &  même  la  tolérance  civile,  ne  font 
complètement  établies  chez  eux  que  pour  quelques 
lecles  :  les  cathohques-romains  y  font  tourmen¬ 
tés  ;  un  prêtre  qui  leur  diroit  la  mefle  feroit 
pendu  (ij.  Le  roi  lui-même  n’eft  pas  libre  de  prati¬ 
quer  en  fecret  un  culte  qu’il  croiroit  lui  être  preferit 
par  fa  confcience. 

Ce  n  eft  pas  la  liberté  du  commerce ,  plusieurs 
font  prohibés  en  Angleterre ,  tel  que  celui  d’expor¬ 
tation  des  laines;  tous  y  font  fournis  à  des  régie- 
mens  ridicules,  à  des  corporations  onéreufes  ; 

quelques-uns  y  font  favorifés  par  des  primes  aux 
dépens  de  la  nation. 


(t)  La  légiflation  vient  de  fe  réformer  fur  ce  point, 
comme  on  le  verra* 
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Le  plus  grandnombre  eft  affujetti  à  des  douanes 

encore  plus  funeffes ,  par  lefquelles  on  viole  le  droit 

§ 

des  citoyens  ,  la  liberté  des  voyageurs  ,  l’ufage  des 
propriétés,  &  jufqu’à  l’afyle  fucré  que  doit  offrir 
à  chacun  fa  maiion. 

Ce  n’èft  pas  même  la  liberté  des  personnes  y 
quoique  ce  foit  celle  à  laquelle  on  ait  le  plus  fongé  ; 
elle  eft  violée  fur  la  fimple  affirmation  d’un  homme 
qui  réclame  une  dette  ,  même  imaginaire.  Un  mi- 
niftre  ne  peut  faire  arrêter  un  citoyen  par  ordre  du 
roi  j  mais  il  peut  très- facilement  lui  fuppofer  un 
créancier.  L’attentat  que  la  fociété  interdit  à  fes 
chefs,  elle  le  permet  au  premier  particulier  de  mau- 
vaife  foi ,  au  plus  vil  des  hniffiers. 


La  liberté  perfonnelle  eft  violée  avec  encore  plus 
de  dureté  &  non  moins  d’injuftice.  Au  premier 


prétexte  d’un  armement  maritime ,  on  enlève  de 
force  non-feulement  les  matelots  des  navires  mar¬ 


chands  ,  mais  même  de  fimples  &  paifibles  citoyens 
qui  n’ont  jamais  monte  lur  un  v  ai  fi  eau ,  qui  n  ont 
aucune  envie  d’affronter  les  dangers  de  la  mer  & 
de  l’ennemi ,  &  que  nulle  autorité  fur  la  terre  n’a 
le  droit  de  contraindre  à  s’y  précipiter.  On  a  ré¬ 


clamé  contre  cette  violence  ;  mais  Fimpuiflance  de 
ces  réclamations  prouve  que  la  conffitution  d  An¬ 
gleterre  n’a  pas  fuffifamment  affuré  la  liberté  des 

hommes. 

Un  des  adverfaires  de  cettç  conffitution  va  juf- 
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qu’à  dire  que  la  liberté  de  la  preffe  eft  violée  en 
Angleterre  ,  &  il  en  donne  pour  preuve  Fempri- 
fonnement  de  M.  Wblkcs,  qui  n’eut  d’autre  caufe 
apparente  que  1  accuFation  cV  avoir  imprime  dans  fa 
maifon  un  livre  qui  n’avoit  pas  été  publié. 

Dans  l’enumération  des  vices  de  la  conflitution 
angloife,  Tes  détraâeurs  n’oublient  pas  l’inégalité 
de  fa  repréfentation;  ils  citent  quelques  villes  con- 
fiderables  9  telles  que  Shfjîeld  ,  Birmingham  9  Man - 
chefter,  qui  ne  députent  point  au  parlement,  tan¬ 
dis  que  de  fîmples  hameaux  fourniffent  deux  légis¬ 
lateurs  à  i’état. 

»  t 

Enfin  la  faculté  que  le  roi  a  c!e  proroger,  de 
diflbudre  le  parlement  à  fongré,  Pafcendant  que 
lui  donnent  fes  moyens  de  corruption  fur  le  corps 
législatif,  paroifient  autant  de  monftruofités  dans 
ce  gouvernement  qui  a  femblé  fi  parfait  à  Mon- 
tefquieu ,  &  dont  M.  Delolme  s’efforce  de  nous 
donner  une  fi  haute  idée. 

Pour  démontrer  combien  il  eft  facile  à  celui  qui 
eft  animé  par  l’efprit  de  cenfure ,  de  ternir  les  plus 
belles  inftitutions ,  un  auteur  très-célèbre  &  par 
fes  lumières  o i  par  fes  idées  patriotiques ,  M.  de 
Condorcet ,  apres  avoir  rendu  hommage  au  code 
criminel  d’Angleterre,  prétend  que  fi  les  édits  exé¬ 
crables  qui  le  compofent  ne  font  pas  exécutés  de 
nos  jours,  c  eft  que  ,  là  comme  ailleurs ,  des  juges 
qui  ne  font  pas  dépourvus  d'humanité ,  aiment 
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mieux  échapper  à  la  loi  par  des  fubtilitês ,  que 
d' égorger  par  elle  leurs  femb labiés.  Il  appuie  cette, 
affertion  de  deux  faits  que  je  vais  rapporter,  parce 
qu’ils  peuvent  être  d’une  grande  inftruûion  pour 
les  juges  qui  doivent  fervir  de  guides  aux  jurés. 

Un  prêtre  catholique  fut  accufé  d’avoir  dit  la 
meffe  :  011  porta  fon  procès  au  tribunal  du  banc 
du  roi;  plufieurs  témoins  déposèrent  contre  IuL 
Milord  Mansfield  préfidoit  le  tribunal.  «  Vous 
»  êtes  bien  sûr  ,  dit-il  au  témoin  principal ,  que 
»  cet  homme  eft  un  prêtre  papifte ,  fk  qu’il  a  dit  la 
»  meffe  »  ?  Le  témoin  ayant  répondu  affirmative¬ 
ment,  le  juge  répliqua  :  «  Vous  favez  donc  ce  que 
»  c’eft  qu’une  meffe»  ?  Le  témoin  fe  troubla,  & 
ne  put  répondre.  Alors  Milord  Mansfield  s’adref- 
fant  aux  jurés,  leur  dit  :  Pour  déclarer  cet  homme 
coupable  ,  il  fiaut  qüe  vous  aye{  la  preuve  complette 
quil  a  dit  la  méfié ,  &  quil  vous  fioit  démontré  que 
cefl  la  méfié  que  cet  homme  difioit  ^  quand  les  té¬ 
moins  Vont  vu  faire  des  actes  quils  ont  pris  pour 
la  meffe  :  voye^  fi  votre  confidence  efl  entièrement 
fatisfaite  fur  ce  point.  Les  jurés  demandèrent  aux 
témoins,  &  fe  demandèrent  à  eux-mêmes ,  quelle 
étoient  les  cérémonies  qui  conftituoient  la  meffe; 
&  n’ayant  pu  trouver  une  feule  réponfe  fatisfai- 
fante ,  ils  virent  que  le  corps  du  délit  n’étoit  pas 
prouvé ,  &  déclarèrent  Faccufé  non  coupable . 

La  fécondé  affaire  eft  d’une  nature  plus  fingu- 

lière, 
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ii'-‘re5  &  démontré  auffi  l’heureux  afeendant  d’un 

.  ^on  e'Pnt  ^ur  des  âmes  vulgaires;  elle  honore 
egalement  l’humanité  &  la  fagefle  du  même  prélï- 
dent.  1!  étoit  en  tournée  dans  une  province  pour  y 
rendre  la  jufhce  :  on  cita  devant  ion  tribunal  une 
vieille  femme  acculée  d’être  forcière.  Les  habitans 
du  lieu  étaient  fort  échauffés  contr’elle;  des  témoins 
déposèrent  qu’ils  l’avoient  vue  marcher  en  l’air ,  la 
tete  en  bas  &  les  pieds  en  haut.  Milord  Mans- 
fidd  écouta  tranquillement  l’accufation  &  les  té¬ 
moins.  Voyant  la  difpofition  du  peuple  qu’il  ne 
falloit  pas  irriter ,  il  dit  à  l’affemblée  :  «  Je  ne 
»  doute  pas  que  cette  femme  riait  traverfè  les  airs 
»  la  tête  en  bas  &  les  pieds  en  haut ,  puifq  te  vous 
»  l  avq  vu;  mais  elle  a  l’honneur  d’être  Angloife, 

»  comme  vous  &  moi,  par  conféquent  elle  ne 
»  peut  être  jugée  que  par  les  1  >ix  du  pays  ,  ni  con- 
»  damnee,  qu  autant  qu’elle  les  auroit  violées. 

»  Or,  je  n’en  commis  aucune  qui  défende  de  fs 
»  promener  en  l’air  la  tête  en  bas  &  les  pieds  en 
»  haut  :  chacun  de  nous  peut  en  faire  autant  im- 
»  punement  ;  ainfi  je  ne  vois  aucun  motif  de  faire 
”  Ie  Procès  à  1,accufée  ».  Ce  difeours  calma  tôt, s 

1<iS  ^Pn£s  ’  &  ia  vlei;le  femme  fortit  fins  être  in¬ 
quiétée  par  perfonne. 

M.  de  Condorcet  conclut  de  ces  deux  faits,  que 
la  liberté  &  la  sûreté  individuelle  n’ont  pas,  dans 

la  legifation  d’Angleterre,  des  fondemens  auffi  fo- 
Tome  IJ\  y 
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3o6  Suite  de  la  Conflituthn  X Angleterre, 
lides  cju’on  l’imagine  communément,  puifqu’ elles 
dépendent ,  en  très -grande  partie,  des  qualités  per¬ 
sonnelles  des  admmiftrateuis  de  la  juftice,  ce  lur 
fout  de  leur  plus  ou  moins  grande  aptitude  à  élu¬ 
der  les  applications  de  la  loi. 

Le  même  auteur  contefte  aux  Anglois  1  hon¬ 
neur  de  l’invention  des  jurés.  «  Le  jugement  des 
»  pairs  ou  jurés ,  dit-il ,  exiftoit  autrefois  en 
»  France,  comme  il  exifte  en  Angleterre;  c  eft  le 
»  jugement  du  conleil  ne  gueiie  de  toutes  les 
»  armées;  cet  ufages  etoit  conferve  dans  quelques 
»  dalles  de  citoyens:  les  pairs  du  royaume  ne 
»  pouv oient  être  juges  qu  à  la  cour  des  pans  .  ies 
>>  confeillers  des  parlemens  ,  dans  chaque  pro- 
»  vince,  ne  pouvoient  être  jugés  que  par  leur 
»  compagnie  ». 

Les  adverfaires  de  la  conftitution  d’Angleterre 
confondant  Ses  abus  avec  Ses  vices,  mettent  au 
nombre  de  Ses  imperfeaions  ce  défaut  de  police 
fur  les  routes  ,  qui  expofe  les  voyageurs  a  etre 
a {Taillis  par  les  brigands  qui  font  un  métier ,  une 
profeffion  de  l’état  de  voleur,  &  s’y  livrent  d’au¬ 
tant  plus  qu’ils  connoiffent  la  difpofition  oit  l’on 
eft  de  ne  pas  mettre  fa  vie  en  balance  avec  les  gui  - 

nées  qu’ils 

^  ^  •  A 

Un  des  vices  les  plus  révoltans,  &  qui  paroit 
moins  celui  de  quelques  individus  que  celui  de 
la  nation ,  c’eft  la  manière  dont  Se  font  les  élec- 


.  defes  Tonaux  &  de  fa  Situation  polit.  &c.  3o7 
tions  dans  les  villes.  La  populace  y  vend  publi¬ 
quement  Ion  fuffrage.  C’eff  au  milieu  des  rixes, 
des  cabales,  des  combats  fanglans,  du  tumulte 
ce  ivrefle,  que  s’élifent  les  hommes  qui  feront 
chargés  de  défendre  la  liberté  publique  contre  les 
entrepnfes  dam  monarque  ou^  d’un  miniftre  en 
état  de  corrompre,  par  mille  moyens,  ceux  qui 
commencent  par  fe  montrer  citoyens. 

.  Sl  ,es  VICes  rdlil  arrivent  en  foule  à  la  fuite  des 
ncheffes,  qui  étouffent  l’efprit  public,  qui  anéan- 
tiffent  les  mœurs ,  qui  donnent  à  un  peuple  l’af- 
peef  hardi  de  f impudence,  ne  rendoient  pas  mu¬ 
tiles  ,  pour  les  Anglois  ,  les  leçons  de  la  facile 
nous  leur  dirions  :  la  liberté  étoit  au  milieu  de 
vous;  vous  l’avez  fait  fuir  de  votre  île,  parce 
qu  elle  ne  peut  fe  complaire  qu’au  milieu  des  ver¬ 
tus:  il  étoit  autrefois  glorieux  de  vous  repréfenter  - 

ma, s  depuis  que  vos  fuffrages  font  le  prix  de  l’in¬ 
trigue  &  de  l’or ,  le  titre  de  votre  député  eft  un 
titre  de  honte. 

.  V°US  ®vez  fuh(iitué  la  licence  à  ce  noble  exer¬ 
cice  des  facultés  de  l’efprit  &  des  talens  :  ce  n’eft 

pas  la  venté  que  vous  cherchez  dans  les  écrits  pour 
lefquds  vous  avez  demandé  le  privilège  illimité 
de  publier  fes  penfées,  ce  font  les  invettives,  les 
eclamations  mjuftes  qui  donnent  de  la  vo-ue 
a  ces  feu, lies  qui  font  pour  vous  ce  que  leS 
liqueurs  acres  font  pour  fes  fauvages.  Vous  vou, 

^  i 
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30S  Suite  de  la  Conflltudon  <T Angleterre, , 
lez  avoir  un  roi;  mais  c’eft  fouvent  pour  l’outra¬ 
ger  6c  défier  fa  puiffance.  V eus  avez  affoibii , 
limité  fes  moyens  de  faire  refpecler  les  loix  ;  c’eft 
moins  pour  vous  mettre  à  l’abri  de  la  tyrannie, 
que  pour  pouvoir  vous  livrer  a  tous  vos  excès 
avec  impunité. 

Vous  defirez  la  guerre;  ce  n’eft  pas  pour  faire 
preuve  de  courage  :  vous  commencez  par  faire 
ufage  de  tous  les  moyens  qui  décèlent  la  foiblefie  ; 
mais  c’eft  pour  exercer  des  rapines  fur  les  mers  e£ 
conquérir  les  moyens  de  vous  livrer  a  la  debauene. 
vous  avez  un  mépris  infolent  pour  les  autres 
nations;  mais  eft-il  vrai  que  vous  ayez  fur  elles 
une  fupériorite  décidée  dans  les  arts  ,  cians  les 
combats,  dans  les  productions  du  géuie ?  La  vue 
d’une  année  débarquée  iur  vos  cotes  vous  pene- 
treroit  tous  d’effroi  ;  vous  ne  lauriez  clerendie  ni 
votre  liberté,  ni  vos  jurés,  ni  votre  parlement 
devant  cinquante  mille  hommes  qui  s  avanceroient 
en  bon  ordre  vers  votre  vafte  cité.  Vosfocietes  ba¬ 
vantes  ,  vos  théâtres  vous  ont-ils  donne  1  empire 
du  vénie  6c  du  goût?  bi  vous  n  avez  ni  la  préémi¬ 
nence  du  talent ,  ni  celle  de  la  valeur ,  ci  ou  s  ous 
vient  cette  fierté  fauvage ,  ce  dédain  infultant 
pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  Anglais?  Toute  impar¬ 
faite  que  foit  devenue,  par  vos  vices ,  votre  cenf- 
ti  tut  ion ,  elle  etoit  fans  doute  encoie  la  meilleure 
de  toutes  ;  mais  vous  allez  perdre  bientôt  çet 
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avantage  fur  nous.  Nos  légiflatures  vaudront 

mieux  que  vos  parlemens,  parce  que  la  divifion 

de  nos  departemens  affurera  une  repréfentation 

puis  tgale  que  la  vôtre.  Nous  n’aurons  pas, 

comme  vous,  des  légiflateurs  héréditaires  ou  dont 

îe  pouvoir  Te  prolongera  pendant  le  cours  de  fept 

années;  nos  juges  ne  feront  inamovibles  qu’au- 

•tant  que  leur  équité  fera  confiante.  Elus  dans  une 

clafle  éclairée  &  par  le  libre  choix  de  la  nation , 

ils  ne  feront  pas  les  inflrumens  de  la  vengeance 

fecrette  du  mini  (1ère:  la  juffice  fera  gratuite  parmi 

Jions;  chez  vous  elle  ruine  le  plaideur.  Notre  code 

civil  fera  clair,  fes  formes  feront  Amplifiées;  celles 

du  vôtre  font  tortueufes  &  offrent  mille  retraites  à 
la  mauvaise  foi. 

Notre  code  pénal  fera  infpiré  par  l’humanité, 
les  punitions  feront  graduées  fur  une  échelle  d’é- 
qime;  les  vôtres  ont  encore  toute  la  confufion 
de  la  barbarie:  on  croiroit,  en  lifant  vos  recueils 
C!e  l0îX  criminelles,  qu’elles  ont  été  tracées  par 
ces  hommes  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  fan»  ; 
que  le  peuple,  qui  compte  la  liberté  pour  tout  ’ 
compte  la  vie  des  autres  pour  rien.  Montefquieu 
VOUS  a  fait  trop  d’honneur,  dans  fon  chapitre  fur  le 
fuictde;  votre  publicifte  Blackflone  a  été  plus  vrai  - 
on  ne  fefépâre  pas  de  la  vie  avec  impunité  da* 
votre  île;  ceux  que  la  fatiété  de  l’exiilence  &les 
noires  vapeurs  ont  portés  à  abréger  leurs  jours, 
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j  10  Suite  de  la  Cotiflitution  dy Angleterre] 
n’ont  échappé  à  une  fépulture  ignominieufe ,  & 
leurs  veuves  à  la  confifeation  de  leurs  biens,  qu’à 
l’aide  du  fommeil  de  la  loi ,  qui  ferme  auffi  fes 
yeux  parmi  nous  fur  le  meme  aéïe  de  foibleffe. 

Vos  hôpitaux  font  mieux  adminiftrés  que  les 
nôtres,  vos  chemins  mieux  entretenus,  vos  fecours 
plus  multipliés  fur  l’indigence ,  vos  baux  à  ferme 
plus  fagement  prolongés  ;  mais  lorfque  toutes  nos 
municipalités  feront  organifées,  lorfque  l’efprit  de 
rivalité  aura  fait  place  à  l'accord  du  bien  public  , 
nous  ne  vous  le  céderons,  ni  en  humanité ,  ni  en 
encouragement  pour  l’agriculture;  nous  aurons 
par-deffus  vous  des  routes  sûres ,  des  proprié¬ 
tés  protégées  par  une  force  armée  contre  les 
vagabonds  ;  notre  commerce  ne  fera  point  fou¬ 
rnis  à  toutes  les  entraves  que  v,ous  donnez  au 
vôtre. 

Pour  divifer  les  propriétés ,  nous  n’aurons  pas 
befoin  de  recourir  à  une  loi  agraire  qui  jetteroit 
le  trouble  &  i’inj  uflice  dans  tout  le  royaume  ;  nous 
nous  contenterons ,  pour  la  voir  s’établir  infenh- 
blement ,  de  maintenir  l’égalité  des  partages,  d  en¬ 
courage"  l’achat  des  biens  qui  demeuraient  ina¬ 
liénables  fous  la  main  du  clergé  ou  du  domaine, 
d’exciter  les  communautés  à  les  difiribuer  à  de 
bons  cultivateurs  ,  avec  des  facilités  pour  fe  libé¬ 
rer  envers  l’état  ;  &  bientôt  les  campagnes ,  au 
•  lieu  d’être  peuplées  de  miférahles  journaliers  ^  ne 
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defes  Tribunaux  &  de  fa  Situation  polit,  &c,  y  x  i 
ûiont  habitées  que  par  cThonnétes  proprietaires. 

Ceft  a  l’aide  de  ces  heureufes  penfées  ,  que 
notie  imagination  s  enfonce  avec  fécurité  dans 
1  avenu  ,  diffipe  les  nuages  qui  obfcurciffent  le 
préfent,  triomphe  des  terreurs,  des  fombres  pré¬ 
dirions  que  des  efprits  timides  ou  malveillans  ne 
ceffent  de  répandre  autour  de  nous. 

Avant  de  quitter  1  Angleterre,  jettons  les  yeux 
fui  fi  foliation  politique  avec  les  autres  puiiTan- 
ces  de  1  Europe.  Elle  a  joui  long-temps  d’une  forte 
d’empire  fur  le  Portugal  ;  elle  s’étoit  approprié  le 
commerce  prefque  exclufif  de  ce  royaume  &  la 
plus  grande  partie  de  l’or  du  Brefii.  Quoique  la 
cour  de  Lisbonne  ait  befoin  de  l’alliance  de  l’An¬ 
gleterre,  elle  a  enfin  fenti  que  la  Grande-Bretagne 
la  tenait  dans  une  forte  de  dépendance  ;  &  A  pa_ 
roit,  dans  ce  moment,  qu’elle  veut  s’affranchir  de 
cette  domination,  &  que  malgré  les  efforts  du  ca¬ 
binet  de  Saint- James,  elle  ne  feroit  pas  éloignée 
de  s  unirai  l’Efpagne. 

L  Angleterre  n  a  pas  d’affeftion  pour  la  Hol- 
lande,  elle  lui  a  porté  des  coups  terribles  dans 
fon  commerce  des  Indes  ;  elle  a  fur  cette  répu- 
bl.que  l’avantage  d’une  marine  fupérieure,  celui 
d  une  aéhvité  plus  entreprenante.  Elle  a  réuffi  4 
faire  entrer  dans  Ion  alliance  la  Hollande,  contre 
Je  vœu  des  Hollandois  :  lorfqu’ils  étoient  nos' 
allies  elle  a  trouvé  le  moyen ,  par  fon  afeendant 
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312  Suite  de  la  Conflltution  a  Angleterre 9 
fur  le  Stadhouder  ,  de  rendre  cette  affeflfion  in- 
fruéhieufe  ;  aujourd’hui  elle  efl:  plus  allurée  d’en 
obtenir  des  fecours ,  malgré  le  reflentiment  qu’ils 
lui  confervent ,  que  nous  ne  pouvons  l’être  de  les 
ramener  dans  notre  parti:  &  fi  nous  entrions  véri¬ 
tablement  en  guerre  avec  l’Angleterre,  nos  efca- 
dres  auroient  à  combattre  les  vaiffeaux  d’une  répu¬ 
blique  que  nous  avons  préfervée  il  y  a  quelques 
années  d’une  ruine  abfolue. 


La  Suède  efl  aujourd’hui  plus1  l’alliée  de  l’An¬ 
gleterre  que  la  nôtre;  peut-être  avons  nous  à  nous 
reprocher  d’avoir  laiffé  notre  rivale  fe  fortifier 
d'une  puiffance  que  nous  avons  long-temps  foute- 
nue  de  nos  fubfides,  à  laquelle  nous  avons  donné 
trop  d’argent  pour  entretenir  la  divifion  clans  fies 
états  5  &  que  nous  avons  abandonnée  lorfque  nous 
étions  intéreflés  à  la  voir  diiputer  à  la  Ruffie  1  em¬ 
pire  de  la  mer  Baltique. 

Si  la  politique  des  cours  fubfiftoit  encore  dans 


notre  miniftère,  nous  aurions  pu  nous  dédom¬ 
mager  en  détachant  le  Dannemarck  de  l’alliance  de 


l’Angleterre. 

La  Ruffie  étoit  encore  une  des  puiflances  avec 
laquelle  l’Angleterre  avoit  eu  l’art  de  s’unir  par 
un  traité  de  commerce  avantageux  ,  &  dont  une 
des  claufes  étoit  que  la  cour  de  Pétersbourg 
n’habiller  oit  fes  troupes  qu’avec  des  draps  an- 
glois  ;  mais  aujourd'hui  que  la  Ruffie  veut  avoir 
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des  ports  &  une  marine  fur  la  mer  Noire,  qu’elle 
a  conçu  Pefpoir  de  s’approprier  le  commerce  de 
Conftantinople  &  de  la  Méditerranée ,  qu’elle 
,  Pa  roit  former  des  projets  plus  étendus  fur  le  com¬ 
merce  de  finde,  l’Angleterre  femble  fe  déclarer 
plus  ouvertement  pour  le  Turc,  &  vouloir  arré^ 
ter  des  deffeins  de  conquêtes  qui  lui  nuiroient 
plus  que  fon  traité  d’alliance  11e  lui  feroit  utile. 
Que  rciulte-t-il  encore  de  cette  marche  poli¬ 
tique  du  cabinet  de  Saint-James  ?  que  l’Angle¬ 
terre  gagne  infenfiblement  Paffeclion  de  la  Porte , 
&  empêche  que  nous  ne  tirions  trop  d’avantage 
de  notre  ancienne  alliance  avec  le  Turc.  Comme 
nous  nous  abftenons  de  favorifer  la  Ruffie,  nous 
ne  regagnons  pas  vis-à-vis  de  cette  puiffance , 
ce  que  nous  perdons  du  côté  de  celle  qu’elle 
opprime.  La  neutralité  que  nous  gardons,  nous 
fait  paroitre  aux  yeux  de  l’Europe  des  alliés  nuis, 
avec  lefquels  il  eff  par  conféquent  affez  indiffé¬ 
rent  d’être  en  rapport,  à  moins  que  les  traités  de 


commerce  que  l’on  forme  avec  nous  ,  11e  pré  fen¬ 
te  nt  une  balance  avantageufe. 

Les  deux  couronnes  contre  lefcruelles  l’Angle- 
terre  fe  tient  le  plus  en  défiance,  font  l’Efpagne 
&  la  France;  fi  elle  pouvoit  les  défunir,  s’il  lui 
etoit  poffible  d  attirer  Fune  dans  fon  parti  contre 
l’autre,  elle  ne  verroit  rien  au-deffus  de  fa  politi¬ 
que  &  de  *fa  puifïance. 
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Une  occafion  fe  préfente  dans  ce  moment  pour 
tenter  ce  projet.  Si  elle  attaque  l’Efpagne  avec 
fes  forces  réunies  à  celles  de  la  Hollande,  com¬ 
ment  l’Efpagne  trop  foible  pour  lui  réfifter  avec 
fa  feule  marine  ,  foutiendra-t-elle  les  efforts  de 
deux  ennemis?  Si  nous  la  laiffons  accabler  fans 
aller  à  fon  aide  ,  quels  fecours  aurons-nous  droit 
d’en  attendre  lorfque  nous  ferons  attaqués  à  notre 
tour  ?  Quelle  foi  aura-t-on  dans  nos  traités  ,  fi 
ceux  que  la  politique  la  plus  évidente  &  les  liens 
du  fang  nous  ont  fait  former,  nous  les  comptons 
pour  rien  ? 

Voilà  les  réflexions  que  ]’ai  cru  devoir  présen¬ 
ter  ,  parce  qu’elles  fortent  naturellement  de  mon 
fujet.  Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  fe  livrer  dans 
ce  moment  aux  frais  immenfes  d’une  guerre  ma¬ 
ritime  ,  nous  fommes  encore  accablés  des  dé- 
penfes  que  nous  a  occafionnées  la  dernière?  Je  ré¬ 
pondrai  qu’il  faut  faire  tout  ce  qui  dépendra  de 
nous  pour  l’éviter  ;  infifter  auprès  de  l’Efpagne 
pour  qu’elle  accorde  à  l’Angleterre  la  fatisfaction 
qu’elle  a  le  droit  d’exiger,  engager  celle-ci  à  ne 
pas  demander  au-delà  de  ce  qui  lui  efl  dû  ,  à  faire 
même  quelque  facrifice  à  l’amour  de  la  paix  ; 
mais  lui  notifier  enfuite,  fi  elle  n’a  point  d’égard 
à  notre  médiation  ,  que  nous  n’abandonnerons 
point  notre  alliée  ;  &  en  conféqu.ence  déployer  la 
force  la  plus  impofante,  montrer  à  l’Europe  éton- 
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nee  cequ’efl  la  France  lorfqu’elle  a  recouvré  l’ufage 
de  toutes  Tes  facultés  (1). 

La  guerre  ainfi  commencée  n’a  rien  d’effrayant 
pour  nous;  elle  rompt  d’abord  un  traité  de  com¬ 


merce  dont  nous  n’éprouvons  que  trop  tout  le 
déiavantage;  faite  avec  plus  d’ordre  &  d’écono¬ 
mie  que  la  dernière  ,  conduite  avec  plus  de  pré¬ 
voyance  &  d’enfemble ,  par-tout  où  nos  efcadres 
combinées  fe  rencontreront  avec  celles  d’Angle¬ 
terre  &  de  Hollande  ,  nous  pouvons  difputer  la 
victoire;  par- tout  où  celles-ci  feront  détachées , 
nous  devons  avoir  l’avantage. 

En  garni  liant  de  troupes  nos  colonies  ,  nous 
n  avons  plus  d  inquiétude  à  avoir  fur  les  moyens 
de  les  approvifionner  ;  elles  tireront  des  Etats- 


Unis  de  1  Amérique  ce  que  nos  ports  ne  pourront 
leur  fournir  :  n  ayant  plus  rien  à  défendre  dans 
1  Inde ,  nous  n  avons  rien  à  y  perdre  &  tout  à  y 


gagner;  nos  armateurs,  encouragés  par  l’efpoir 
de  faire  des  prifes  fur  les  vaiffeaux  hollandois,  & 
n  entrer  honorablement  dans  la  marine  royale , 
courront  la  carrière  de  la  gloire  &  de  la  fortune. 


f  L  Angleterre,  privée  de  notre  numéraire,  for¬ 
cée  de  divifer  fes  forces  fur  tous  les  points  de 
1  univeis,fe  trouvera  bientôt  épuifée;  fon  alliée 

une  guerre  de  terre  fur  fon 


qui  auia  à  craindre 


(1)  On  ne  doit  point  oublier  que  ce  Vit  ours  a  précédé 
rI|“ïUeS  m0‘S  le  d4cret  reiatlf  à  notre  alliance  avec 
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territoire ,  ne  lui  donnera  qu’à  regret  les  fecours 
qu’elle  en  efpère  ;  &  peut-être  le  Stadhouder,  me¬ 
nacé  d’une  révolution  dans  Tes  provinces  ,  per¬ 
dra-t-il  l’afcendant  qu’il  a  obtenu  par  notre  indé- 
cifion.  Alors  une  paix  plus  glorieufe  encore  que 
celle  que  nous  avons  conclue  ,  affurera  pour  ja¬ 
mais  l’honneur  &  le  repos  de  la  France  du  côte 
de  l’Angleterre.  Telle  ed  la  perfpeûive  que  l’on 
peut  fe  faire  fans  illufion  &  avec  les  feules  idées 
d’une  faine  politique. 

Malgré  ces  juftes  efpérances  ,  je  fuis  bien  éloigné 
de  former  des  vœux  pour  la  guerre  ,  je  defire 
même  que  nous  foyons  fpecïateurs  tranquilles  de 
toutes  les  divifions  qui  agitent  l’Europe,  que  nous 
ne  prenions  aucune  part  aux  combats  qui  enfan- 
glantent  le  Nord.  Mais  jeperfîfte  adiré  qu’il  fer  oit 
de  la  plus  funefte  conféquence  de  foufFrir  la  deftruc- 
tion  des  forces  de  l’Efpagiie,  &  que  l’Angleterre 
s’agrandît  fur  fes  ruines  ,  parce  qu’alors  elle  ac- 
querroit  une  prépondérance  lî  décidée  fur  les  mers, 
que  nous  ferions  forcés  ou  d’abandonner  toutes 
nos  poffefîions  coloniales ,  ou  de  ne  les  régir  que 
fous  fes  loi x. 

En  préfentant  le  tableau  de  la  conftitution  de 
l’Angleterre,  j’ai  tâché  de  ne  rien  omettre  d’im¬ 
portant  ;  j’ai  fait  connoître  fon  droit  public  ,  fa 
légiflation  privée,  fes  réglemens,  là  police,  fes 
relations  avec  les  puifiances  étrangères.  En  par¬ 
lant  de  fa  conftitution ,  j’ai  tenu  la  balance  de 


de  fes  Tribunaux  &  de  fa  Situation  polit.  &c.  y  i  -j 
1  équité;  j’ai  mis  d'un  côté  tout  ce  qui  exifte  en 
faveur  de  fon  gouvernement  ;  de  l’autre,  tout  ce 
qui  a  été  remarqué  par  fes  cenfeurs. 

J  aurois  pu  m  etendre  fur  fon  commerce ,  fur 
fa  compagnie  des  Indes ,  mais  ces  détails  n’ap¬ 
partiennent  pas  eflèntiellement  à  mon  fujet.  Je 
lüe  contenteiai  de  dire  qu  il  y  a  en  Angleterre 
pluficui s  compagnies  de  commerce,  autonlees  par 
des  lettres-patentes,  &  qui  ont  fait  au  gouverne¬ 
ment  des  avances  &c  des  prêts  fi  confidérables, 
qu’il  ne  peut  les  rembourfer ,  ce  qui  l’expofe  fou- 
vent  a  recevoir  la  loi  de  ces  compagnies ,  parce 
qu  elles  ont  a  ion  egard  1  empire  du  créancier  fur 
le  débiteur  hors  d’état  de  s’acquitter. 


La  principale  eft  la  compagnie  de  la  banque'; 
elle  a  le  privilège  de  prêter  fur  les  fonds  du  gou¬ 
vernement  ,  d’efeompter  les  billets  &  les  lettres- 


de- change  des  particuliers;  elle  tient  la  caille  de 
feus  les  négocians  ou  banquiers  qui  veulent  fe 
fei  vir  de  ce  dépôt  ;  elle  fut  le  commerce  des  ma- 
tieics  ci  or  fie  cl  argent  ;  elle  tire  fur-tout  de  grands 
profits  des  avances  qu’elle  fait  au  gouvernement  fur 
la  ttt.ve  des  terres;  elle  ne  fournit  que  fes  billets 
qui  font  payables  à  vue  ;  mais  comme  elle  a  les 


fonds  des  plus  riches  particuliers,  l’argent  paffe  feu¬ 
lement  d’un  compte  à  un  autre  fans  fortir  de  fa  cailTe. 

On  ne  peut  pas  fe  diffimuler  que  l’inftitution  de 
cette  banque  ne  foit  d’une  grande  utilité  cà  l’An¬ 
gleterre;  elle  triple  fon  numéraire  &  foutient  le 
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318  Suite  de  la  Conjlitütion  d*  Angleterre  * 
change  à  un  degré  avantageux.  Nous  avions  dans 
la  caifle  d’efcompte  un  établiflement  qui  n’étoit 
pas  moins  folide,  &  dont  le  crédit  n’eût  jamais  été 
altéré,  fi  le  gouvernement  n’en  avoit  pas  tant  abufé, 
ou  fi  le  miniftère  avoit  lu  le  foutenir  en  y  faifant 
verfer  tout  le  numéraire  de  les  recettes,  de  fa  fabri¬ 
cation  d’efpèces;  en  le  dédommageant  de  fes  frais 
d’importation  de  matières  d’or  &  d’argent,  en  ne 
tirant  de  fa  caifle  que  des  billets ,  en  ne  limitant 
point  l’intérêt  de  fon  efcompte,  en  11e  fe  mêlant 
point  de  fon  dividende.  La  caifle,  par  des  verfemens 
journaliers,  fe  feroit  toujours  trouvée  en  état  de' 
faire  des  paiemens  à  bureau  ouvert ,  qui  auroient 
entretenu  la  confiance,  &  perfuadé  qu’une  fource 

inépuifable  étoit  le  gage  de  tous  les  billets  mis  en 
% 

circulation. 

La  compagnie  des  Indes  ne  paie  en  Angleterre 
l’intérêt  de  fes  obligations  qu’à  trois  pour  cent. 
Quoique  cet  intérêt  paroifle  modique ,  ces  obli¬ 
gations  font  fort  recherchées ,  parce  qu’elles  font 
payables  à  fix  mois  de  date  &  au  porteur,  fans  qu’on 
aitbefoin  de  les  renouveller.  L’intérêt  courant  tou¬ 
jours,  elles  font  regardées  comme  de  l’argent  qui 
fe  multiplie  dans  le  porte-feuille.  La  compagnie  les 
reçoit  en  paiement  dans  les  ventes  qu’elle  fait  deux 
fois  l’année. 

Si  l’on  fe  rappelle  tout  ce  que  j’ai  dit  du  gou¬ 
vernement  d’Angleterre ,  de  fa  police ,  des  mœurs 
de  fes  habitans  ,  je  crois  qu’on  fera  convaincu  que 


I 


de  fes  T ribunaux  &  de fa  Situation  polit,  &c. 
ce  n  eft  pas  encore  parmi  ces  infulaires  qu’il  faut 
cheicher  la  véritable  liberté,  cette  fage  égalité  des 
droits  de  l’homme,  cette  participation  réelle  de 
tous  les  citoyens  à  la  puiflance  légiflativfe,  cette 
faculté  de  s  élever  par  fon  feul  mérite,  par  fes  feules 


vertus,  à  tous  les  grades,  à  toutes  les  dignités; 
cette  légiflation  protectrice  de  tous  les  individus, 
fans  acception  des  titres  &  des  perfonnes  ;  cette 
fécurité  abfolue  dans  fes  propriétés  ,  à  l’aide  d’une 
police  lurveillante ,  fans  être  opprellive;  cette  to¬ 
lérance  eciairee  qui  autonle  tous  les  hommes  à 


rendre  a  ia  divinité  le  culte  qu’ils  croient  le  plus 
digne  d’elle;  cet  efprit  public  qui  fait  de  tous  les 
citoyens  autant  d  agens  de  l’adminifl  ration,  autant 
de  confédérés  pour  la  profpérité  de  l’état. 

Où  le  trouverons-nous  ce  peuple  qui  préfente 
une  auffi  belle  image  ,  un  accord  auffi  parfait  ? 
On  nous  a  fait  efpérer  que  nous  pourrions  le 
rencontrer  dans  une  contrée  féparée  de  l’Europe 
par  la  vafte  étendue  des  mers ,  chez  une  nation 


que  nous  avons  aidée  à  brifer  fes  chaînes.  Nous 
nous  en  approcherons,  nous  la  contemplerons  fans 
prévention  :  mais  afin  d’arrêter  fur  elle  un  œil  plus 
calme,  plus  attentif,  nous  laiderons  écouler  des 
jours  que  la  patrie  nous  demande  pour  confolider 
l’ouvrage  de  nos  légiflateurs ,  pour  raffembler  fous 
les  yeux  de  fon  augufte  chef  fa  double  milice  , 
pour  lier  tous  fes  enfans  à  la  caufe  commune  par 
pu  ferment  folemnel*  Puilfe-t-il  ce  ferment  être 
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3 10  Suite  ch  la  Conjlttùtîon  d'Angleterre ,  &c. 
prononcé  par  toutes  les  bouches,  fortir  du  fond  de 
tous  les  cœurs,  diffiper  pour  jamais  toutes  les  hai¬ 
nes,  bannir  toutes  les  terreurs,  nous  conduire  à 
l’indulgence  pour  les  erreurs  paffagères ,  rappeller 
parmi  nous  d’iliuftres  fugitifs ,  e.i  leur  montrant 
un  féjour  heureux  &  paifibie  où  ils  pourront  venir 
fe  réconcilier  avec  des  idées  qui  bientôt  ne  leur 
paroîtront  plus  étrangères  ; 

Nota.  Depuis  que  nous  avons  expofé  le  tableau 
de  la  conftitution  d’Angleterre,  la  chambre  des 
communes  prenant  exemple  fur  1  Irlande  ,  a  efface 
en  partie  une  des  taches  dont  le  fanatifme  avoit 

fouillé  cette  conftitution. 

hes  catholiques,  moins  heureux  en  Aiis;*ci.eiiv 
q-j^  j-jg  jp  font  les  proteftans  en  France  ,  puuqu  ils 
font  encore  exclus  des  emplois  civils  &  militaires, 
ont  obtenu  de  n’etre  plus  regardés  comme  étran¬ 
gers  à  leur  patrie  ;  l’exercice  de  leur  religion  ne  fera 
plus  un  crime,  &  les  miniftres  de  leur  cuite  ne 
feront  plus  expoi'és  à  la  ievérité  de  l’intolérance. 
Un  jour  viendra ,  fans  doute ,  où  l’on  abolira  ce 
trop  fameux  biil  du  Te/l ,  &  où  l’on  n’exigera 
d’un  Anglois ,  que  le  choix  de  fes  concitoyens  ou 
la  faveur  du  roi  élèvera  à  1  honneur  de  lieger  au 
parlement,  d’autre  ferment  que  celui  de  fervir 
avec  probité  la  chofe  publique;  de  défendre ,  au 
péril  de  fa  vie ,  la  liberté  &  la  propriété  des  attein- 

w  *  rm°'ilé  arbltra,re-  XXVIe  DISCOURS. 
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XXVIe  DISCOURS. 


Des  Etats  -  Unis  de  L' Amérique ,  de  leur 
Origine  &  des  Evénemerïs  qui  ont  pré¬ 
cédé  leur  Conjlitution. 

Que  ne  puis-je  dans  ce  moment  m’élever  à  la 
hauteur  de  mon  fujet  !  Je  vais  parler  d’une  confli- 
tution  créée  par  le  fentiment  de  l’indépendance  , 
par  le  defir  de  l’égalité. 

Une  grande  expérience  de  malheurs,  d’iniquités 
1  a  précédée  j  des  vertus  énergiques  en  ont  confir¬ 
mé  toutes  les  parties.  Elle  efl  l’œuvre  d’un  fiècle  de 
lumières.  Avant  d’examiner  fi  elle  mérite  toute  fa 
renommee ,  voyons  par  quelle  chaîne  d’événemens 
elle  a  été  produite  fur  la  vafle  étendue  du  pays 
fournis  à  fa  domination. 

Ce  qui  forme  aujourd’hui  les  Etats-Unis  efl  le 
rapprochement ,  l’unité  d’intérêt  des  treize  colo¬ 
nies  qui  le  font  fucceffivement  établies  dans  la 
partie  feptentrionale  de  l’Amérique. 

fut ,  à  cette  partie 
de  l’Amérique,  ce  qu’avoit  été  Colomb  à  la  partie 
méridionale,  le  véritable  fondateur  des  établiffe- 

mens  européens  ;  il  a  effuyé  des  perféeutions 
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3^  Des  Etats-Unis  de  V Amérique} 
comme  fon  rival  ;  il  a  langui  plufieurs  années  dans 
les  priions  d’Angleterre ,  &  a  fini  par  perdre  la 
tête  fur  un  échafaud. 

Ce  'navigateur  obtint  de  la  reine  Elifabeth , 
le  i ^  mars  1 584,  une  charte  qui  lui  affuroit, 
à  lui  &  à  les  fucceffeurs ,  la  fou  ver  aine  té  des 
pays  <lont  il  prendroit  poffeffion ,  avec  la  faculté 
d’établir  un  gouvernement  femblable ,  autant  qu’il 
feroit  poflible  ,  à  celui  d’Angleterre  ,  &  fous  La 
convention  d'unir  le  pays  à  celui  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  par  les  nœuds  dune  alliance  &  dune 
amitié  parfaites. 

Muni  de  ce  titre ,  le  chevalier  Raleidi  s’em- 
barqua  avec  deux  vaiffeaux  ,  prit  poffeflion  de 
tout  le  pays  qui  eft  fitué  entre  le  vingt-cinquième 
degré  de  latitude  &  le  golfe  de  Saint-Laurent. 

Voulant  faire  fa  cour  à  une  reine  qui  montroit 
de^  l’averfion  pour  le  mariage  ,  il  donna  à  cette 
terre  ,  dont  il  fe  rendoit  fouverain  ?  le  nom  de 
Virginie . 

Après  que  Charles  1er  eut  été  décapité  9 1’ufur- 
pateur  Cromwel  envoya  une  efeadre  de  vaiffeaux 
contre  la  colonie  qui  vouloit  reconnoître  ,  pour 
chef  de  fon  gouvernement  ?  Charles  II. 

Cette  colonie  fit  une  grande  faute  en  politique, 
en  ne  profitant  pas  d’une  circonflance  fi  favorable 
pour  rendre  toute  fa  force  à  la  première  charte  , 
qui  érabliffoit  fa  fouveraineté  &  fon  indépen¬ 
dance  abfolues. 


de  Leur  Origine  &  des  Evéncmens ,  &c.  3  2  j 
Cette  démarche  jufte  &  hardie  n’aüroit  point 
Effarouché  Cromwel;  il  àuroît  été  moins  alarmé 
de  voir  la  Virginie  fie  déclarer  indépendante,  que 
d’apprendre  qu’elle  offroit  un  afyle  a  Charles  II, 
&  recônnoiffoit  fion  hérédité  au  trône. 

N’étant  pas  affez  Fotte  pour  repouffer  les  forces 
de  Cromwel,  elle  fit  une  capitulation  dont  voici 
les  articles  les  plus  impûrtans  : 

<c  La  Virginie  &  fies  habitans  feront  fous  la  dé- 
»  pendance  de  la  république  d’Angleterre,  non 
»  comme  pays  de  conquête  ,  mais  Comme  tout 
»  pays  qui  fe  rend  volontairement,  &  ils  jouiront 
*>  des  mêmes  privilèges  &  franchifes  que  le  peuple 
»  libre  d’Angleterre. 

»  L’affemblée  générale  s’afiemblera  comme  au- 
»  paravant,  St  dirigera  les  affaires  de  la  colonie. 
»  La  Virginie  aura  la  poffeffion  &  jouififance  de 
détendue  de  territoire  marquée  par  les  anciennes 
*>  limites  &  fpécifiée  dans  les  chartes  des  rois  pré- 
^  cédens.  Les  habitans  de  la  Virginie  auront  par- 
tout  St  avec  toutes  les  nations  ,  la  même  li- 
»  berté  de  commerce  que  les  Anglois'. 

**  La  Virginie  fera  exempte  de  taxe ,  droits  , 
»  impofitions  de  toute  efpèce;  &  l’on  ne  pourra, 
*>  fans  le  confentement  de  l’affemblée  générale ,  la 
**  grever  d’aucune  charge,  y  conftruire  des  forts 
^  ou  châteaux ,  ni  enfin  y  tenir  des  troupes  fur 
*>  pied  ». 
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Cette  capitulation  fut  {ignée  en  Virginie ^  le  l£ 
mars  165 1 ,  &  fut  enfuite  confirmée  par  Cromwel 
en  Angleterre. 

Le  parlement  annulla ,  à  la  vérité  ,  lors  de  la 

» 

reftauration  de  Charles  II,  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  par  Cromwel.  Mais  fi  cette  capitulation  étoit 
comptife  dans  les  aéles  annullés ,  les  habitans  de 
la  Virginie  étoient  réintégrés  dans  le  droit  primi¬ 
tif  d’une  indépendance  abfolue  de  l’Angleterre. 
Si  ,  au  contraire ,  la  capitulation  devoit  fubfifter  , 
les  habitans  de  la  Virginie  dévoient,  fuivant  le 
IVe  article  ,  être  maintenus  dans  la  liberté  de  com¬ 
mercer  avec  toutes  les  nations;  ils  ne  pouvoient, 
d’après  le  cinquième,  être  grevés  d’aucune  taxe, 
fans  le  confentement  de  leur  affemblée  géné¬ 
rale. 

Ces  deux  conféquences  font  bien  importantes 
à  faifir,  pour  fe  convaincre  de  finjuftice  des  taxes 
que  l’Angleterre  voulut  mettre  fur  toutes  les  colo¬ 
nies  ,  &  qui,  après  avoir  donné  lieu  à  la  guerre  de 
1774,  opérèrent  leur  indépendance. 

Je  dois  cependant  obferver  que  tous  les  états 
de  l’Amérique  feptentrionale  n'ont ,  ni  la  même 
origine  ,  ni  les  mêmes  titres  que  celui  de  la  Vir- 
ginie.  Plulîeurs  furent  fondés  fur  des  conceflions. 

v7 

faites  par  les  compagnies  de  Londres  &  de  Ply- 
mouth. 

La  colonie  de  Penfylvanie  a  une  origine  parti- 
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eulière;  elle  eut  pour  fondateur  Guillaume  Pemiy 
auquel  Charles  II  accorda  une  charte  ,  dont  les 
conditions  furent,  «  que  le  roi  auroit  un  cinquième 
»  du  produit  des  mines  d’or  &  d’argent  ;  qu’il 
»  feroit  payé  à  la  couronne  un  tribut  annuel  ;  que 
»  la  province  feroit  appellée  Penfylvanie  ;  que  les 
»  habitans  auroient,  à  la  cour  de  Londres ,  un  dé- 
»  puté  pour  répondre  à  tout  ce  qui  pourroit  être 
»  allégué  contr’eux  ;  que  dans  le  cas  où  ils  ne  fa- 
»  tisferoient  pas  à  la  condamnation  prononcée , 
»  le  monarque  pourra  reprendre  le  gouvernement 
y>  jufqu’à  ce  qu’ils  y  aient  fatisfait ,  fans  que  cela 
»  puilfe  néanmoins  porter  préjudice  aux  proprié- 
»  taires  particuliers  ». 

Par  un  autre  article,  il  eft  dit  «que  le  monar- 
&  que  ne  mettra  ni  taxes ,  ni  importions  fur 
>?  ladite  province  ,  fans  le  confentement  du  pro- 
*  priétaire  ou  de  l’affemblée ,  ou  fans  un  acte  du 
parlement  d'Angleterre  ». 

Ce  dernier  article  ,  particulier  à  la  Penfylvanie , 
paroilfoit  rendre  la  caufe  des  habitans  défavorable 
dans  la  dernière  guerre ,  parce  que  les  taxes  im~ 
pofées  étoient  revêtues  d’un  a£te  du  parlement  ; 
mais  ceux-ci  obje&oient  que  ce  traité  avoit  été 
paffë  feulement  entre  Penn  &  Charles  II  ,  fans 
leur  concours  ;  que  dans  celui  qui  les  lioit  avec 
leur  gouverneur,  il  n’étoit  pas  cjueftion  de  la  fu- 
prématie  d’Angleterre.  En  effet  ?  un  des  articles 
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j  ’  ^  Des  Etats-Unis  de  P  dimérique. 
de  la  charge  de  Penn  avec  les  émigrans ,  porte  : 
«  que  le  gouvernement,  c’eft-à-dire,  la  fouverai- 
»  neté ,  doit  réfider  dans  l’affemblée  générale  de 
»  la  province,  confinant  dans  le  gouverneur  & 
»  dans  les  repréfentans  des  hommes  libres ,  pour 
»  faiie  des  loix ,  mettre  des  taxes,  établir  des 
»  tribunaux  &  des  officiers  ».  Il  eft  dit  :  «  que 
»  .out  nomme  failànt  ta  relidence  dans  la  pro— 
»  vmee,  qui  paie  la  taxe  au  gouvernement,  doit 
»  être  confidéré  comme  homme  libre ,  &  jouir 
»  du  droit  d’élire  &,  d’être  élu  à  quelqu’emploi 
»  que  ce  puilTe  etre;  que  quiconque  reconnoît  un 
»  Dieu  tout-puiffiant ,  ne  doit  point  être  inquiété 
»  dans  fes  principes  de  religion,  en  matière  de 
»  foi  ou  de  culte ,  ni  forcé  d’entretenir  ou  de  fré- 
»  quenter  aucun  miniflre  ». 

D’après  ce  contrat  pafle  entre  Penn  &  les  habi- 
tans  d’Angleterre  qui  s’attachèrent  à  lui ,  ils  s’em¬ 
barquèrent  pour  l’Amérique,  &  s’établirent  dans 
un  canton  de  la  province  connu  fous  le  nom  de 
Philadelphie. 

La  province  de  Penfylvanie  a  été  plus  rapidement 
habitée  que  les  autres  états  de  l’Amérique ,  parce 
que  le  plan  de  légiflation  y  parut  plus  fage;  les 
Quakers 9  qui  n’étoiënt  foufferts  ,  ni  en  Virginie  , 
ni  dans  aucune  des  autres  colonies  de  l’Angle- 

O 

terre ,  y  furent  reçus ,  &  y  exercèrent  ces  vertus 
douces  &  paifibles  qui  caraftérifent  leur  fe£te. 
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Nous  devons  ajouter  que  rien  ne  contribua* 
plus  à  peupler  l’Amérique  feptentrionale  ,  que  les 
guerres  de  religion.  Les  émigrations  devinrent  ft 
nombreufes  en  1633,  qu’on  examina  dans  le 
eonfeil  du  roi  d’Angleterre  fi  on  devoit  les  déren-* 
dre ,  &  elles  furent  effectivement  défendues  en 
1637  ;  mais  cette  prohibition  ne  fit  que  rendre  lé 
defir  de  s’embarquer  plus  vif  :  on  partoit  pour 
l’Amérique-  de  tous  les  ports  de  l’Europe, 

L’intolérance ,  fi  nuifible  à  la  France ,  eût  tourné 
au  profit  de  l’Angleterre ,  fi  elle  eût  fu  conferver 
fon  afcendant  fur  des  hommes  qui  n’abandon- 
noient  pas  totalement  leur  patrie,  en  fe  réfugiant 
dans  des  colonies  avec  lefquelles  elle  confervoit 
des  relations  de  commerce  :  mais  ce  peuple ,  qui 
fe  croit  fi  fupérieur  en  lumières  &  en  politique  , 
n’eut  pas  Fart  de  nourrir  le  fentiment  qui  refte  aa 
fond  du  cœur  d’un  émigrant  pour  la  terre  qui  Fa 
vu  naître:  rempli  de  l’idée  de  fa  fupériorité  ,  il 
regarda  avec  mépris  cette  génération  qui  s’éten- 
doit  au-delà  des  mers  ,  &  qui  n’avoit  plus  de 
commun  avec  lui  que  le  même  langage.  Abufant 
de  fa  force  &  de  fon  opulence ,  il  s’attribua  le 
droit  de  régler  le  commerce  des  Américains  ;  il 
les  afïujettit  à  ne  recevoir  que  de  lui  feul  les  den¬ 
rées  qui  leur  manquaient,  à  n’amener  que' dans 
fes  parts  les  fruits  de  leur  industrie.  Plufteur<  états 
de  l’ Amérique  ,  dirigés  par  l’habitude ,  étaient 
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perfuadés  que  cette  loi  rigoureufe  étoit  réellement, 
comme  le  pretendoient  les  miniftres  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  un  padle  de  convenance  réciproque,  Sc 
s  y  foumettoient  fans  en  murmurer. 

Tant  que  ces  prétentions  injuftes,  dit  l’auteur 
des  Recherches  fur  les  Etats-Unis ,  «  ne  portoient 
»  que  fur  des  objets  particuliers,  on  proteftoit , 
»  on  difputoit;  mais  on  aimoit  mieux  feuffrir  que 
30  d’en  venir  à  une  rupture.  Il  eft  difficile,  con- 
»  tinue  le  meme  écrivain 9  de  prévoit  ce  qui  feroit 
»  arrivé  ,  fi  les  miniftres  Ànglois  avoient  conti- 
»  nué  d’avancer  pas  à  pas.  L’heureufe  étoile  des 
»  colonies  a  voulu  que  l’obfiination  l’emportât 
»  fur  la  politique;  ils  déclarèrent  ouvertement 

qu’ils  avoient  le  droit  de  nous  fomnettre  a 
»  toutes  leurs  loix  ;  alors  il  ne  nous  refioit  plus 
»  que  l’alternative  ,  ou  de  nous  féparer  de  h 
> 9  Grande-Bretagne  9  ou  de  gémir  fous  l’efclavage 
53  le  plus  honteux  &  le  plus  terrible». 

On  auroit  peine  à  croire  jufqu’à  quel  point 
l’Angleterre  avoit  pouffé  le  defpotifme  à  l’égard 
de  fes  colonies ,  fi  les  aCtes  du  parlement  n’en 
fourniffoient  des  preuves  authentiques. 

Il  étoit  défendu  aux  colons  de  fabriquer  chez  eux 
des  objets  de  première  nécefîïté  ,  afin  de  les  obliger 
à  les  tirer  des  manufactures  de  l’Angleterre. 
Milord  ChcLtam  9  qui  s’oppofa  le  plus  vigoureu-» 
fement  aux  taxes  que  Ton  vouloir  mettre  fur  les 
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Américains  &  à  la  guerre  qu’on  leur  déclara , 
s’exprimoit  en  ces  propres  termes  dans  la  chambre 
des  pairs  ;  «  mais  Jl  V Amérique  s'avifoit  de  fabri - 
»  quer  un  bas  ou  un  clou  de  fer  de  cheval ,  je  vou~ 
55  drois  lui  faire  fentir  tout  le  poids  de  la  puif  - 
»  fance  de  ce  pays  »,  Si  le  zélé  défenfeur  des  colo¬ 
nies  parloit  ainfî,  &  étoit  accufé  de  partialité  pour 
elles  ?  011  peut  juger  de  la  difpofition  d’efprit  de 
ceux  qui  leur  ont  déclaré  la  guerre. 

Cependant  les  Américains  fupportoiçnt  avec 
patience  toutes  ces  entraves ,  toutes  ces  prohibi¬ 
tions  tyranniques.  Ce  n’étoit  pas  un  chef,  un 
monarque  qui  opprimoit  des  fujets ,  c’étoit  un 
peuple  qui  opprimoit  un  autre  peuple  ;  c’étoit 
une  nation  qui  fe  vante  d’être  généreufe ,  de  con- 

qui  portoit  atteinte 
aux  premiers  privilèges  de  la  nature  :  tant  il  eft 
vrai  que  le  defpotifme  n’eft  pas  feulement  la  ma¬ 
ladie  des  rois ,  mais  celle  de  tous  les  hommes,  de 
tous  les  états  qui  ont  acquis  de  l’empire  fur  un 
autre. 

La  preuve  que  les  Américains  n’avoient  point 
forme  le  projet  de  brifer  le  joug  qu’ils  avoient  eu 
la  foibleffe  de  fe  laifTer  împofer  par  l’Angleterre , 
c’efl:  que  dans  une  des  requêtes  qu’ils  adrefsèrent 
au  roi ,  ils  ne  demandèrent  que  d’être  replacés 
dans  le  même  état  où  ils  étoient  immédiatement 
après  la  paix  de  1763.  Aveuglé  par  fes  fuçcès* 
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par  le  fentiment  de  fa  puiflance,  le  miniftère  brl-' 

tannique  fit  fortir,  du  feio  de  ïïnjrifcce,  le  fameux 

èrle  du  timbre  ,  qui  défendoit  d’admettre ,  dans 

les  tribunaux  ,  tout  titre  qui  n’auroît  pas  été 

écrit  fur  du  papier  marqué  Sc  vendu  au  profit 
du  fife. 

Les  provinces  de  l’Amérique,  à  la  publication 
d.  un  pareil  bill  ,  font  faifies  d’indignation  ;  mais 
admirons  la  refiftance  qu’elles  lui  oppofent  :  tous 
les  habitans ,  d’un  accord  unanime ,  prennent  la 
refolution  de  fe  priver  de  toutes  les  fuperfluités , 
de  renoncer  à  toutes  leurs  habitudes  les  plus  chères, 
jufqu  a  ce  que  le  bill  foit  retiré.  Les  femmes 
entrèrent,  avec  le  zèle  le  plus  louable ,  dans  cette* 
confédération  patriotique  ;  les  unes  préfèrent  les 
vêtemens  les  plus  communs  aux  parures  qui  leur 
viennent  d  Angleterre  ;  d’autres  s’abftiennent  de 
prendre  le  thé ,  qui  étoit  devenu  pour  elles  une 
efpèce  de  befoin  ;  des  artifans  ,  des  cultivateurs 
fe  forment  dans  les  attelrers  à  des  ouvrages  qui 
leur  étoient  étrangers  ;  la  laine  &  le  lin  groflié^- 
rement  travaillés,  font  mis  à  un  aulïi  haut  prix 
que  les  toiles  les  plus  fines  &  les  plus  belles  étoffes 
forties  des  ports  de  l’Angleterre. 

Une  nation  animée  de  cet  efprit  public  &  armée 
de  cette  force  de  fageffe,  devoit  faire  preffentir  la 
refiftance  dont  elle  étoit  capable,  fi  l’on  perfiftoit 
à  violer  fes  droits;  ce  ne  fut  point  cependant  à  la 
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vertu  que  l’Angleterre  eut  l’honneur  de  céder ,  ce 
fut  à  un  vil  fentiment  d’intérêt. 

Les  clameurs  des  négocians ,  dont  les  marchan¬ 
dées  demeurèrent  fans  débouché ,  alarmèrent  le 
gouvernement;  les  ennemis  du  miniftère,  en  mê¬ 
lant  leurs  clameurs  aux  cris  de  la  cupidité  trom¬ 
pée  ,  forcèrent  le  parlement  à  retirer  le  bill  du 
timbre ,  après  deux  années  de  vains  efforts  pour 
le  mettre  en  activité. 

Ce  triomphe  des  colonies  ne  fut  que  paflager. 
En  1767,  le  gouvernement  d’Angleterre  imagina 
un  nouveau  moyen  de  fe  procurer  ce  qu’il  n’avoit 
pu  arracher  par  l’impôt  du  timbre;  il  aflujettit  à 
une  nouvelle  taxe  le  verre,  le  plomb,  le  coton," 
les  couleurs,  le  papier  peint  &  le  thé,  qui  étoient 
portés  de  la  Grande-Bretagne  en  Amérique.  Cette 
taxe  pou  voit  paroître  moins  vexatoire ,  parce 
quelle  n’étoit  pas  forcée,  &  qu’il  étoit  poffible  de 
ne  la  confidérer  que  comme  une  augmentation  de 

prix  que  le  vendeur  étoit  libre  de  mettre  à  fa 

*  \ 

chofe  ;  cependant ,  pour  faire  cette  objeétion  avec 
raifon  ,  il  auroit  fallu  que  les  Américains  euffent 
été  les  maîtres  de  tirer  des  autres  ports  de  l’Europe 
ou  de  leur  fol ,  les  marchandées  que  l’on  venoit  de 
furcharger  d’une  taxe.  Ils  comprirent  donc  que 

c’étojt  un  impôt  dirett  que  l’on  mettoit  fur  des 

« 

confommatjons  de  première  néceflité ,  &  ils  oppor 
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serent  la  meme  refiffance  9.  ces  nouvelles  taxes  qu’® 
l’impôt  du  timbre* 

Ils  obtinrent  un  fécond  triomphe  fur  la  métro¬ 
pole  en  1 770  ;  le  parlement  leur  accorda  un  a&e  fo- 
lemnel  ,  qui  déclara  illégalement  rendus  les  bills 
dont  ils  avoient  arreté  l’effet;  on  excepta  feule¬ 
ment  le  thé  de  l’affranchi ffement  abfolu  ,  mais 
c  etoit  moins  ,  difoit-on  ,  pour  percevoir  l’impôt 
qu  on  îaiffoit  fubfiffer  en  apparence ,  que  pour  pal¬ 
lier  la  honte  d’un  défiftement  complet  ;  &  pour 
prouver  cette,  véritable  difpofition  ,  on  s’abftint 
pendant  trois  ans  d’exiger  la  taxe  fur  le  thé. 

L’ Amérique  feroit  peut-être  à  jamais  demeurée 
^dépendante  de  l’Angleterre,  fi  cette  dernière  puif- 
ance,  avertie  par  les  deux  échecs  qu’elle  avoit 
reçus  dans  fes  projets  d’ufurpation ,  s’étoit  conte¬ 
nue  dans  les  bornes  d’une  fouveraineté  éclairée; 
mais  le  mauvais  génie  des  tyrans  la  pouffa  hors  de 
les  limites,  &  en  1773  ,  elle  s’avifa  d’exiger  ri- 
goureufement  la  perception  de  l’impôt  fur  le 
thé. 

A  cette  nouvelle,  l’indignation  devient  géné¬ 
rale  dans  les  provinces  de  l’Amérique  ;  les  unes 
votent  des  remercîmens  pour  des  navigateurs  qui 
©lit  refufé  de  charger  du  thé  fur  leurs  bâtimens  ; 
chez  d’autres  ,  les  négocians  auxquels  cette  pro¬ 
duction  efi:  adreffée  refufent  de  la  recevoir.  Ici 
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bn  déclaré  ennemi  de  la  patrie  quiconque  ofera 
la  vendre;  là  ,  on  charge  de  la  mène  flétrifliire 
ceux,  qui  en  conferveront  dans  leurs  magafins. 
Plufieurs  contrées  renoncent  folemnellement  à 
l’ufage  de  cette  boilTon  ,  brûlent  ce  qui  leur  relie 
de  cette  feuille,  jufqu’alors  l’objet  de  leurs  délices.' 

Le  thé  expédié  pour  cette  partie  du  globe,' 
étoit  évalué  à  5  ou  6  millions  ;  il  n’en  fut  pas 
débarqué  une  feule  cailTe.  Bofton  fut  le  principal 
théâtre  de  ce  foulèvement;  fes  habitans  détruifî- 
xent ,  dans  le  port  même ,  trois  cargaifons  de  thé 
qui  arrivoient  d’Europe. 

Le  mmiftere  qui  avoit  des  vengeances  à  çxer— 
cer  contre  quelques  habitans  de  cette  ville  impor¬ 
tante  ,  provoqua  avec  trop  d’empreflement  la  fé- 
verite  du  parlement.  «  Les  gens  modérés  »  ,  dit 
fauteur  qui  a  le  mieux  décrit  la  révolution  d’Amé¬ 
rique  ,  «  fouhaitoient  que  la  cité  coupable  fût 
»  feulement  condamnée  a  un  dedommagement 
»  proportionné  au  dégât  commis  dans  fa  rade ,  & 
“  a  l’amende  qu’elle  méritoit,  pour  11’avoir  pas 
»  puni  cet  a<fte  de  violence.  On  jugea  cette  peine 
»  trop  légère;  &  le  13  mars  1774,  il  fut  porté 
»  un  bill  qui  fermoit  le  port  de  Bofton ,  &  qui 

»  défendoit  d’y  rien  débarquer  &  d’y  rien  pren- 
dre». 

La  cour  de  Londres  s’applaudiflbit  d’une  loi  fi 
ngoureufe  ;  elle  ne  doutoit  pas  qu’elle  n’amenât 


/1  4 


4-  » 

■/ 

.  V, 


*  i 


•  a  i 

ff  »<•  ■* 


4 

i  ,M 

f  !♦  1 


.  M 


i; 


* 


V : 


Al* 


334  E)es  Etats-Unis  de  Ü 'Amérique , 
les  BoftonienS  au  repentir  &  à  des  aêïes.de  fervi- 
tude  qu’elle  avoit  cherché  Vainement  à  leUr 
infpirer.  Cette  attente  étoit  bien  fauffe.  Les  Amé¬ 
ricains  ne  s’unirent  que  davantage  au  fort  d’une 
ville  que  la  foi-dïfante  mère-patrie  Vouloit  oppri¬ 
mer.  De  tous  les  cantons  de  la  colonie  ,  de  même 
que  de  toutes  les  colonies  voifines ,  les  habitans 
prirent  les  armes  &  volèrent  au  fecours  de  Boflon . 
«  On  vit  »,  dit  Fauteur  des  Recherches  fur  les  Etats- 
Unis  ,  «  arriver  un  grand  nombre  de  chevaux , 
y>  portant  chacun  deux  hommes  &  quelques-uns 
»  trois  :  &  comme  on  avoit  befoin  de  vivres ,  à 
»  caufe*de  l’interruption  de  la  culture  des  terres , 
»  les  fecours  qui  confiftèrent  en  dons  particuliers 
>5  furent  fi  multipliés ,  que  l’abondance  y  régna 
»  bientôt.  La  quantité  de  ris  qu’on  reçut  de  la  Ca- 
»  roline  fut  prodigieufe  ;  &  en  Virginie,  ajoute 
»  le  même  écrivain ,  j’ai  été  fouvent  le  témoin 
»  des  inftances  qui  fe  faifoient  pour  obtenir  une 
»  place  dans  quelque  bâtiment  fur  lequel  on  pût 
»  embarquer  du  froment  &  du  bled  de  Turquie. 
»  Des  propriétaires  qui  avoient  déjà  fait  charger 
»  leurs  denrées  &  les  avoient  deftinées  à  être 
yy  vendues  aux  îles ,  ordonnèrent  aux  capitaines  de 
»  faire  voile  pour  Bofton;  d’autres  qui  avoient  de 
»  petits  bâtimens ,  dont  ils  étoient  feuls  proprié- 
»  taires,  voulurent  que  la  cargaifon  fût  pour  leur 
»  compte  feul,  &  refusèrent  de  prendre  aucun 
y>  affocié  »• 
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On  voit  que  Jes  fouverains  font  par-tout  les 
memes  fautes  ,  tombent  dans  les  mêmes  erreurs  ; 
ils  croient  pouvoir  marcher  impunément  d’in- 
ju.dice  en  injuftice,  d’oppreffion  en  opprelfion. 
Lorfqu’ils^  rencontrent  de  la  ré  fi  dance  dans  une 
Vliie>  ils  imaginent  qu’en  l’accablant,  ils  frappe¬ 
ront  toutes  les  autres  de  terreur,  qu’elle  demeu¬ 
rera  if0!ée  &  fans  fecours  au  milieu  de  l’épouvante 
genera'e;  mais  fa  caufe  devient  la  caufe  commune: 
les,  habitans  des  villes  voifines  indignés  du  fort 
qu’on  veut  lui  faire  éprouver ,  s’animent  en  fa 
faveur  d’un  généreux  enthoufiafme  ;  l’oppreffeur 
s  irrite  ,  ^alors  fa  vengeance  fe  porte  fur  tous  les 
pomts  d’une  contrée ,  devenue  fon  ennemie  •  il 
aut  qu’il  détruife  tout  pour  tout  foumettre  ,’ou 

qu  il  s’humilie  devant  la  nation  à  laquelle  il  ne 
peut  plus  prefcrire  des  loix. 

Au  milieu  de  cette  fermentation ,  l’Angleterre 
avoit  encore  a  Bofton  un  gouverneur  &  des  trou¬ 
pes  royales  à  fes  ordre.  Dans  la  nuit  du  :  g  avril 
1775 ,  le  commandant  de  ces  troupes  envoie  un 
détachement  pour  aller  détruire  un  magafin  d’ar¬ 
mes  &  de  munitions  raffemblées  par  les  Améri- 
cains  a  Concord  •  re  nnrnc  „ 

...  ™  Ce  C0rPs  encontre  quelques 

milices  qu  il  diffipe  fans  efforts,  continue  rap.de- 

ment  la  marche  ,  exécute  les  ordres  dont  ,1  efi: 

porteur  ;  mais  à  peine  a-t-il  repris  le  chemin  de 

la  capitale,  qu’il  fe  VOlt  affailli,  dans  un  elpace 


■ 


(  %  T 

Ïïl', 


a 

il 


i  1 


«il f, 

'i 


; .  *  , 


.  < 


,É|l 

il: 


A 

4. 


ai 

1 


336  Des  Etats-Unis  de  Û Amérique  é, 
de  quinze  milles ,  par  une  multitude  furieufc  à 
laquelle  il  donne  &  dont  il  reçoit  la  mort.  De  ce 
moment ,  la  guerre  civile  eft  allumée,  &:  le  fang 
anglois  ârrofe  à  Ton  tour  l’Amérique. 

Les  troubles  qui  agitent  la  province,  dont  Bollon 
eft  la  capitale ,  fe  propagent  ;  par-tout  les  Amé¬ 
ricains  s’emparent  des  forts,  des  munitions  St  des 
armes. 

Les  divers  états  qui  avoient  des  comités  par¬ 
ticuliers,  s’étoient  nommés  des  repréfentans ,  & 
avoient  formé  un  congres  qui  ouvrit  fa  première 
feffion  à  Philadelphie. 

Ce  congrès  avoit  l’adminiftration  de  toutes  les 
affaires  de  la  guerre;  chaque  colonie  nommoit 
les  officiers  de  fes  régimens,  St  le  congrès  nom¬ 
moit  les  généraux.  George  Washington ,  député 
de  la  Virginie ,  fut  élu  ,  d’une  voix  unanime  , 
commandant  en  chef  des  troupes  des  colonies- 
unies.  Il  avoit  donné,  dans  la  guerre  de  1756, 
des  preuves  de  talens  militaires ,  de  vertus  St  de 
prudence.  La  commiffion  qui  lui  fut  accordée 
étoit  conçue  dans  les  termes  les  plus  honorables  : 
il  a  judifié,  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre, 
St  après  la  paix ,  l’opinion  que  l’on  avoit  de  la 
hauteur  de  fon  ame. 

N’en  doutons  pas  ;  les  vertus  de  ce  grand 
homme  n’ont  pas  peu  contribué  à  faire  reffiortir 
toutes  celles  que  nous  admirons  dans  l’un  de  fes 

compagnons 
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compagnons  d’armes.  L’auteur  des  Recherches  1  ur 
les  Etats-Unis,  citoyen  de  Virginie,  ëtoit  loin  de 
pie  cou  ,  lorlqu  il  compofa  Ion  ouvrage,  que  VL 
dv,  la  Fayette  joueroit  en  France  le  rôle  auquel 
fon  lieuieuie  defünée  1  a  appelle;  1  éloge  qu’il  en 
fan  ne  peut  donc  avoir  ete  ml  pire  que  par  ie  fen- 
timent  de  la  vérité,  &  c’eft  par  cette  raifon  que 
nous  nous  faifons  un  devoir  de  le  trauferire. 

«  Le  caractère  du  marquis  de  la  Fayette  ,  dit 
»  cet  hiilorien ,  repofe  en  Amérique  fur  une 
»  ba*e  qu^  la  malice  la  plus  rafinee  ne  pourroit 
»  entamer  ;  il  n  y  a  pas  une  feule  anecdote  de  fa 
”  Vie  clue  nous  ne  nous  rappellions  avec  plainr 
»  8e  qui  ne  le  faffe  refpefter  ;  j’ai  dit  ailleurs  que 
»  fon  courage,  qui  ne  fe  démentit  jamais,  nous 
»  a  moins  trappe  encore  que  fa  prudence  dans  le 
»  commandement ,  &  que  fon  mérite  militaire 
»  n  tft  pas  celui  qui  nous  1  a  rendu  le  plus  cher  • 
»  le  fe ul  doute  que  nous  puiffions  former  feroit 
»  de  favoir  s’il  a  été  plus  grand  par  fa  fageffe  que 
y>  par  fon  humanité  :  au  milieu  de  tant  de  preuves 
»  de  la  fécondé,  la  délivrance  du  capitaine  An- 
»  gl ois  Butler  ne  doit  pas  être  oubliée;  elle  fer- 
»  vira  encore  à  faire  voir  la  pitoyable  fauffeté 
n  d 'Arnold,  qui  depuis  fa  trahifon  affeûoit  de 
»  dite  que  depuis  long-temps  il  ne  verfoit  qifà 

#  re§ret  le  fang  des  Anglois.  Le  marquis  de  h 
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»  Favette  arriva  au  camp  d’ Albani ,  clans  l’inuant 
»  où  Arnold  fe  difpofoit  à  envoyer  Butler  au  fup- 
»  plice  :  il  étoit  certainement  coupable  ;  mais  le 
»  marquis  trouvant  qu’il  avoit  été  irrégulière- 
»  ment  jugé,  profita  de  ce  prétexte,  &  la  déli- 
»  vrance  de  Butler  fut  le  premier  afte  de  fon  com- 
»  mandement  ». 

Le  même  écrivain  donne  une  grande  idée  de 
fon  pays,  en  ajoutant  :  «  cette  propenfion  à  fuppo- 
»  fer  des  taches  dans  les  hommes  deftinés  par  la 
»  nature  à  honorer  le  genre  humain,  elt  heureufe- 


»  ment  ignorée  en  Amérique  ;  les  lo:.  anges  don- 
»  nées  au  mérite  n’y  blefifent  perfonne  ,  l’envie 
»  n’y  eft  point  en  embufeade  pour  épier  fes  vic- 
»  tintes.  Le  général  Washington  &  le  marquis 
»  de  la  Fayette  n’ont  rien  à  en  craindre  parmi 

»  nous  ». 


Il  faut  l’avouer;  s’il  n’y  a  rien  d’exagéré  dans 
cet  éloge,  nous  fommes  encore  bien  inférieurs 
aux  habitans  de  l’Amérique  feptentrionaie.  Il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  l’envie  foit  bannie  de  notre 
région  ;  nous  la  voyons  tous  les  jours  s’attacher 
aux  p,s  des  bons  &  honnêtes  patriotes  ;  elle  n’at¬ 
tend  pas  même  qu’ils  commettent  de  légères  fau- 
es  ^  qU’ils  tombent  dans  quelques  erreurs  par¬ 
donnables ,  pour  empoifonner  leurs  intentions, 
pour  calomnier  leurs  démarches;  ils  font  en  butte 
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a  fes  traits,  a  fes  odieux  fifflemens,  par  la  feule 
raifon  qu  ils  excitent  la  reconnoiffance  publique , 
qu  ils  en  reçoivent  les  témoignages  flatteurs  ;  nous 
fortunes  fouvent  connue  cet  Athénien  cjui  opinoit 
pour  le  banniflement  d’Jriftide ,  parce  qu’il  étoit 
las  de  l’entendre  appeüer  le  jujle. 

Il  n  eft  pas  de  mon  fujet  de  décrire  les  opérations 
militaires  qui  ont  brifé  les  chaînes  des  Améri¬ 
cains;  je  ferai  feulement  remarquer  un  fait  bien 
important ,  qui  eft  que  les  Anglois  ne  purent , 
après  avoir  gagné  plufieurs  batailles  dans  le  cours 
de  cette  longue  guerre ,  foumettre  les  Américains  ; 
&  que  ceux-ci ,  par  deux  feules  aftions  d’éclat 
celle  de  Saratoga  contre  le  général  Burgoyne ,  & 
ceüe  d  I  orck-Town  contre  le  général  Cornwallïs  , 
réduifirent  leurs  ennemis  à  fe  défifter  de  toute 
idée  de  fouveraineté  ;  ce  qui  démontre  que  I’op- 
prc fleur  eft  condamné  à  toujours  vaincre  pour  ap¬ 
puyer  fon  defpotifme  ,  tandis  que  la  liberté  au 
contraire  gagne  plus  par  une  feule  viâoire  qu’elle 
n  a  perdu  par  mille  défaites.  Elle  eft  comme  un 
torrent  dont  on  s’efforce  de  faire  rétrograder  Je 
cours ,  fi  une  fois  il  vient  à  brifer  une  des  digues 
qu  on  lui  a  oppofées  ;  il  acquiert  une  telle  impé- 
tuofité  qu’il  ne  tarde  pas  à  renverfer  toutes  les 
autres,  &  il  faut  recommencer  les  ouvrages  faits 
avec  tant  de  peine  &  à  fi  grands  frais. 
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Une  autre  chofe  qui  n’eft  pas  moins  cligne  de 
remarque,  c’eft  le  fonds  de  fageffe  ,  de  vertu  qui 
exiftoit,  &  dans  la  puiffance  exécutrice,  &  dans 
le  pouvoir  légiflatif,  &  dans  le  corps  de  la  nation, 
pendant  cette  lutte  des  Etats-Unis  contre  l’An¬ 
gleterre,  avant  la  création  des- gouvernemens  ré¬ 
publicains.  Dix-huit  mois  s’étoientà  peine  écoulés 
depuis  qu’on  avoit  donné  au  général  Washington 
fa  commiflion  de  commandant,  qu’on  fentit  la 
néceffité  d’étendre  fou  pouvoir.  Le  congrès  lui 
accorda,  pour  ainfi  dire,  toute  l’autorité  d’un  dic¬ 
tateur,  &  l’ufage  qu’il  en  fit  fut  tel,  que  la  plus 
grande  partie  des  habitans  ignorent  encore  qu’il 
l’ait  jamais  eue. 

Celle  du  congrès ,  des  aflemblées  ,  des  comités 


étoit  fans  réferve,  &  jamais  l’exercice  n’en  fut 
plus  doux ,  plus  paternel.  Une  fimple  recomman¬ 
dation  étoit  fuffifante  ;  tout  le  monde  obéiffoit  ; 
la  feule  peine  qu’on  prononçoit  contre  ceux  qui 
s’écartoient  de  leurs  devoirs  étoit  de  publier  leur 
faute  ,  &  cette  peine  paroiffoit  terrible  ,  parce 
qu’elle  excluoit  les  coupables  de  la  fociété.  Dans 
les  lieux  où  il  n’y  avoit  point  de  tribunaux,  le 
point  d’honneur  agifioit  plus  puiffamment  que  les 
jugemens  ;  les  débiteurs  n’attendoient  pas  ,  pour 
payer  leurs  créanciers,  que  ceux-ci  les  importu¬ 
naient  ;  &  dans  les  endroits  où  les  tribunaux 
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avoient  confervé  leur  activité,  la  modération  des 
créanciers  les  rendoit  inutiles. 

Voilà  de  ces  faits  qui  honorent  une  nation  ,  qui 
rendent  un  peuple  digne  de  la  victoire  &  de  la 
liberté.  De  quelle  inftruction  ils  peuvent  être  pour 
nos  légiflateurs  !  Comme  ils  doivent  leur  appren¬ 
dre  que  ce  11’eft  ni  par  des  fupplices,  ni  par  des 
emprifonnemens,  ni  par  des  enlèvemens  de  meu¬ 
bles,  qu’on  peut  conduire  les  hommes  à  la  juftice 
&  à  la  probité  ! 

La  conftitution  des  Etats  de  l’Amérique  fut , 
comme  la  nôtre  ,  précédée  d’une  déclaration  des 
droits  de  l’homme.  Peut-être  ne  fera- t-  on  pas 
fâché  d’en  connoitre  les  principaux  articles  ,  pour 
être  à  même  de  les  comparer  avec  ceux  qui  font 
la  bafe  de  notre  gouvernement.  V oici  le  pre¬ 
mier  : 

«  ,  d  . Jf.^  i  .  ,  ’  J  Vr-  *  »  '  -  • 

«  Tous  les  hommes  naiffent  également  libres 
»  &  indépendans  ,  &c  ont  dés  droits  naturels  & 
»  inhérens  à  leurs  perfonnes,  dont  ils  ne  peuvent, 
»  par  quelque  convention  que  ce  foit,  priver  ni 
»  dépouiller  leurs  defeendans  ;  tels  font  la  vie  & 
»  la  liberté ,  avec  tous  les  moyens  d’acquérir  & 
»  de  pofféder  des  biens ,  de  chercher  &  d’obtenir 
»  le  bonheur  &  la  sûreté  ». 

Ce  premier  article  paroît  avoir  un  fens  plus 
clair,  plus  à  la  portée  de  Pefprit  général ,  que  celui 
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que  nom  avons  adopté  :  les  hommes  nalffent  & 

demeurent  égaux  en  droits.  N’y  eût -il  que  Ie 

fils  aine  du  roi  qui  naît  avec  un  droit  à  la  cou¬ 
ronne,  que  les  autres  n’ont  pas ,  il  y  auroit  une 

’  erenCe  entre  les  droits  qu’ils  apportent  en  naif- 
Tant. 

N  y  a  t  il  pas  aulîi  du  danger  à  mettre  en  prin¬ 
cipe  :  que  les  hommes  demeurent  égaux  en  droits  , 
lorlqu’on  doit  enfuite  refufer  à  l’un  le  droit  d’élec¬ 
tion,  à  1  autre  celui  de  la  repréfentation? 

Paffons  au  fécond  article. 

«  Toute  autorité  appartient  au  peuple,  &  par 

»  conféquent  émane  de  lui  ;  les  magiftrats  font 

»  fes  dépofitaires,  fes  agens ,  &  font  tenus  de  lui 

»  rendre  compte  en  tout  temps  de  leurs  opéra- 
»  tions». 

i  -  * 

Rapprochons  cet  article  du  troifième  de  notre 
déclaration. 

* 

«  Le  principe  de  toute  fouveraineté  réfide  ef- 
»  fentiellement  dans  la  nation  ^  nul  corps  ?  nul 
»  individu  ne  peut  exercer  d’autorité  qui  n’en, 
»  émane  expreflement  ». 

Je  préférerois  l’article  II  de  la  déclaration  des 
Américains  a  celui  que  je  viens  de  citer  ?  par  la 
raifon  qu  en  exprimant  auffi  clairement  la  meme 
idée  ,  il  comprend  encore  l’article  XV  de  notre 
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déclaration,  qui  eft  conçu  en  ces  termes  :  La  Jc- 
ciété  a  le  droit  de  demander  compte  à  tout  agent 
public  de  fon  administration .  L’article  des  Amé¬ 
ricains  a  encore  un  autre  avantage  fur  les  deux 
nôtres  ;  c’eft  qu’il  fait  un  devoir  aux  agens  de  1  au¬ 
torité  de  rendre  en  tout  temps  compte  de  leurs 
opérations ,  tandis  que  nous  ne  fpécifions  que  le 
droit  qu’a  la  fociété  d’exiger  ce  compte. 

L’article  III  eft  ainfi  conçu  :  «  Les  gouverne- 
»  mens  font  inftitués  pour  le  bien  commun ,  pour 
»  la  protection  &  la  fureté  du  peuple ,  de  la  na- 
»  tion  ou  de  la  communauté  ». 

Ce  mot  communauté 9  qui  vient  après  ceux  de 

j 

bien  commun,  de  peuple ,  de  la  nation  ,  paroîr 
fuperflu. 

«  De  tous  les  fyftémcs  de  gouvernement ,  le 
»  meilleur  eft  celui  qui  eft  le  plus  propre  à  pro- 
»  duire  la  plus  grande  fournie  de  bonheur  &  de 
»  fureté,  &  qui  eft  le  plus  à  l’abri  du  danger  d’une 
»  mauvaife  adminiftration.  Toutes  les  fois  qu’un 
»  gouvernement  fera  reconnu  incapable  de  rem- 
,»  plir  ce  but ,  ou  qu’il  y  fera  contraire ,  la  plura- 
»  lité  de  la  nation  a  le  droit  indubitable,  inalié- 
»  nable,  inaltérable  de  l’abolir  ,  de  le  chantier  ou 
»  de  le  réformer  de  la  manière  qu’elle  jugera  !a 
»  plus  propre  à  procurer  le  bien  public  ». 

Cet  article  11’a  ni  la  clarté ,  ni  la  précifion  ,  ni  la 
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jufieffe  des  deux  premiers.  Il  implique  même  con¬ 
tradiction.  Eft-ce  parce  qu’un  fyftéme  de  loi  ne 
reiii^-n  pas  le  Dut  qui  doit  refulter  d’un  bon  gou¬ 
vernement  ,  que  la  nation  a  le  droit  de  le  changer? 
Dans  ce  cas,  elle  ne  l’abolit  pas  en  vertu  de  fa  feule 
volonté,  ehe  le  change,  parce  qu’il  efl  vicieux. 
S: ,  au  contraire ,  elle  n’a  befom  que  de  vouloir 
ente  gouvernée  autrement ,  pour  pouvoir  adopter 
ime  nouvelle  forme  d  adminiftration,  il  eft  inutile 
d’expliquer  la  circonflance  dans.laquelle  elle  pourra 
exercer  fon  droit  inaltérable. 

On  ponrroit  donc  iimpliiier  ce  long  article  par 
ce  peu  de  mots  :  Tout  gouvernement  étant  injlituê 
pour  le  bonheur  de  tous ,  toutes  les  fois  que  la  ma- 
jontc  au  peuple  s  en  plaindra ,  il  fera  change ,  con¬ 
formement  au  voeu  de  cette  majorité ,  lof  pie  ce  vœu 
fera  bien  confiât é .  N 

ce  Aucun  homme  ni  aucune  claffe  d’hommes 
»  ne  peut  avoir  droit  à  des  émolumens ,  ni  à  des 
*>  privilèges  particuliers  &  exclufîfs,  que  pour  des 
55  fervices  rendus  au  public  ;  8c  un  tel  droit  ne 
>5  pouvant  etre  héréditaire,  l’idée  d’un  homme  né 
»  magiflrat,  légiftateur  ou  juge,  eft  abfurde  ». 

Cet  article  excellent  dans  un  état  républicain 
ou  dans  ceux  ou  la  couronne  efl  élective,  ne  peut 
être  appliqué  entièrement  à  notre  conftitution  ; 
mais  nous  en  avons  pris  ce  qui  pouvoit  s’y  adapter. 
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I!  efi  certain  que  nous  avons  eu  trop  long-temps 
des  magiftrats  des  intendans ,  des  miniftres ,  des 
généraux  par  droit  de  naiffance,  C’eft  a  fiez  de  re¬ 
cevoir  un  monarque  des  mains  de  la  nature ,  il  faut 
que  tous  les  autres  aclminiftrateurs  fortent  du  fein 
des  vertus  publiques,  ou  s’élèvent  parles  fuffrages 
de  la  nation  au  droit  de  la  gouverner. 

Suivant  le  cinquième  article  :  «  les  trois  puif- 
»  fan  ces ,  la  légiflative  ,  l'exécutrice  &  la  judi- 
»  ciaire  doivent  être  féparées  &  diftinêtes  ,  afin 
»  de  prévenir  toute  idée  d'oppreffion  dans  les 
»  membres  qui  compofent  les  deux  premières  ; 
»  en  contribuant  tous  également  aux  charges  .  ils 

O  O  7 

^  doivent  ,  après  un  temps  fixe  ,  être  réduits  à 
^  l’état  privé  ,  rentrer  dans  la  foule  du  peuple 
:»  d’où  ils  ont  été  tirés  originairement  ,  &  les 
»  places  vacantes  doivent  être  remplies  par  d’au- 
^  très ,  au  moyen  d’élections  fréquentes ,  certaines 


^  &  régulières 

Z) 


Ces  idées  qui  ne  font  point  exprimées  dans  la 
déclaration  de  nos  droits  ,  fe  retrouvent  dans  plu- 
fieurs  articles  de  notre  confiitution,  &  femblent 
en  être  les  germes. 

cc  Quiconque  a  donné  des  preuves  d’un  intérêt 
»  confiant  &  de  l’attachement  qui  en  efi  la  fuite 
»  pour  le  bien  général  de  la  communauté  ,  y  a 
»  droit  de  fuffraee  ». 
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Voici  encore  un  article  vague  ;  tous  les  citoyens 
peuvent  -ils  donner  des  preuves  d’un  intérêt  conf- 
tanr  au  bien  générai  ?  Qui  ofera  dire  à  un  habi- 
tanr?  vc'us  n’avez  pas  droit  de  fuffrage ,  parce  que 
vous  n’avez  pas  prouvé  votre  attachement  pour 


1 1  fociété. 


«  On  ne  peut ,  dit  l’art*  VII  9  enlever  à  per- 
bonne  la  plus  foibîe  portion  de  fa  propriété  ? 
»  m  Rappliquer  à  des  uf âges  publics  ,  fans  fon  pro- 
»  pre  confentement ,  ou  celui  de  fes  repréfentans 
»  légitimes  ;  &  le  peuple  n’efl:  point  obligé  d’obéir 
35  à  d’autres  loix  qu’à  celles  qui  ont  reçu  fa  fanc- 
tion  ,  de  l’une  de  ces  deux  manières  9  pour  l’a- 
»  vantage  commun  $>. 

Cet  article  préfente  deux  idées  différentes  qui 
ne  dévoient  pas_,  par  cette  raifon  9  être  comprifes 
dans  le  même.  Nous  obferverons  que  9  quelque 
foit  le  refpeél  dû  à  la  propriété  ,  toutes  les  fois  que 
1  intérêt  public  exige  le  facrificede  celle  d’un  indi¬ 
vidu  ,  fi  lui  ou  fes  repréfentans  légitimes  ne  con- 
Tentent  pas  à  faire  ce  facrifice  ,  moyennant  une 
jufte  indemnité  ,  on  ne  peut  priver  la  fociété  de 
l’inutidte  d’un  canal ,  de  la  nécefiité  d’un  chemin 
ou  d’une  fortereffe.  Il  feroit  donc  plus  fage  d’ex¬ 
primer  !a  première  difpofition  de  cette  loi  par  ces 
mots  :  On  ne  pourra  enlever  à  perforine  la  plus  foi- 
b  le  portion  de  fa  propriété ,  fans  fon  confentement 
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ou  celui  de  fes  repréfentans  ?  même  pour  les  ufages 
publics  5  a  moins  que  la  néccfjité  d'y  ajfeoir  ces 
ufages  n  ait  été  con[latée  ;  &  alors  il  fera  accordé 
préalablement  un  jufe  dédommagement  ,  fait  en 
nature  de  biens  y  foit  en  argent ,  au  choix  du  pro¬ 
priétaire . 

«  Tout  pouvoir  de  fufpendre  les  loix,ou  d’en 
»  arrêter  f exécution  ,  en  vertu  de  quelqu’autorité 
»  que  ce  foit ,  fans  le  confentement  des  repré- 
»  fentans  du  peuple,  eft  un  attentat  à  fes  droits, 
»  &  doit  être  rejette  ». 

Cet  article  ?  qui  eft  le  huitième  ,  doit  fouffrir 
une  exception  par- tout  où  l’on  accorde  au  chef 
de  la  nation  le  droit  de  faire  grâce. 

<<  Toutes  loix  rétroactives  &  puniffant  des 
»  délits  commis  avant  qu’elles  exiftaffent  ,  font 
»  injuftes  5  &  par  conféquent  ne  doivent  jamais 
»  avoir  lieu  ». 

Nos  îégiflateurs  ont  adopté  cet  article  dans  leur 
déclaration  9  en  difant  que  nul  ne  peut  être  puni 
quen  vertu  d'une  loi  établie  &  promulguée  antérieu¬ 
rement  au  délit  &  légalement  appliquée . 

D’après  cette  difpofition,  il  auroit  peut-être 
paru  contradictoire  d’ infliger  des  peines  à  quelques 
accufés  du  crime  de  leqe-nation ,  parce  qu’il  11’exif- 
toit  point  encore  de  loi  qui  limitât  l’obéiflance  due 
au  roi  ou  aux  ordres  de  fes  miniftres,  lorfque  ces 
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ordres  etoient  attentatoires  au  droit  de  la  nation 
dont  la  prééminence  a  été  trop  long-temps  comp¬ 
tée  pour  rien. 

L  article  XII  porte  :  «  que  tous  décrets  font  op- 
»  preffifs  &  vexatoires  ,  s’ils  font  décernés  fans 
»  preuve  fuffi faute  9  &  fi  l’ordre  qui  charge  un 
»  officier  de  faire  des  perquif  rions  dans  des  lieux 
y>  iufpeéhs  ,  d  arrêter  une  ou  pliifeurs  perfônnes, 
»  ou  d  enlever  des  effets  5  ne  contient  pas  un  état 
»  ou  defeription  particulière  des  lieux  9  des  per- 
^  fonnes  ou  des  chofes  qui  eiî  font  l’objet ,  &  que 
»  l’on  ne  doit  jamais  en  accorder  de  fembiables». 

La  déclaration  de  nos  droits  exprime  les  mêmes 
idées  d’une  manière  plus' prédfa  dans  fart.  VII, 
qui  veut  que  nul  homme  ne  pàijje  être  '  accujé  ,  ar¬ 
rêté,  ni  détenu  que  dans  les  cds  déterminés  par  la 
loi,  &  félon  les  formes  qu elle  a  p  refait  es  q  que 
ceux  qui  folhcitent ,  expédient,  exécutent  ,  ou  font 
exécuter  des  ordres  arbitraires  ,  forent  punis  ;  que 


tout  citoyen  appellé  ou  faiji  en  vertu  de  la  loi,  obéijfe 
d  C infant . 

Je  vais  encore  rapporter  deux  articles  ;  l’un  re¬ 
latif  à  la  liberté  de  la  preffe,  l’autre  qui  concerne 
la  tolérance  des  opinions  religieufes  >  parce  que 
ces  deux  articles  fe  trouvent  également  compris 
dans  notre  déclaration  des  droits  de  l’homme. 

«  La  liberté  de  la  preffe ,  dit  la  déclaration  des 


de  leur  Origine  &  des  Evénerficns  >  &c.  349 
»  Américains  ,  eft  un  des  plus  forts  boulevards  de 
»  la  liberté  publique  ,  &  ne  peut  être  reftreinte 
»  que  dans  les  gauvernemeos  defpotiques  ». 

Un  pareil  article  qui  donne  une  fi  grande  latitude 
à  la  liberté  de  laprefie,  qui  la  rend  indéfinie  ,  fait 
honneur  aux  mœurs  des  Américains  ;  elle  prouve 
qu’il  n’exifte  point  chez  eux  de  ces  hommes  qui 
tirent  leur  fubfïftance  de  la  calomnie  ,  qui  fe  font 
fait  un  métier  du  menfonge  5  qui  mettent  journel¬ 
lement  un  impôt  fur  la  crédulité  du  peuple  ,  qui 
effraient  fon  imagination  par  des  fantômes  ;  qui , 
jaloux  de  toutes  les  places  ,  de  toutes  les  dignités 
auxquelles  ils  ne  peuvent  afpirer  ,  diffament  les 
hommes  qui  les  rempliffent  avec  honneur. 

L’article  XI  de  notre  déclaration  annonce  un 
frein  a  cette  liberté  :  ce  La  libre  communication  des 
»  penfées  &  des  opinions  ,  porte  cet  article,  eft  un 
»  des  droits  les  plus  précieux  de  l’homme  :  tout 
»  citoyen  peut  donc  parler  ,  écrire  ,  imprimer  li- 
»  brement  ,  fauf  à  répondre  de  l’abus  de  cette 
»  liberté  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  ». 

Cette  loi  n’eft  pas  faite  ;  &  fi  l’on  jugeoit  fur 
l’ancienne,  elle  interdiroit  d’écrire  &  d’imprimer 
fur  les  fujets  qui  tiennent  le  plus  effentiellement  à 
la  liberté  civile  ;  mais  il  eft  bien  important  d’en 
créer  une  autre  qui  indique  clairement  ce  qui  eft 
permis  d’avec  ce  qui  eft  abufif  ;  qui  ouvre  au  ci- 
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toyen  calomnié  une  voie  pour  confondre  le  men- 
fonge  &  défendre  fon  honneur. 

Suivant  1  article  XVIII  de  la  déclaration  des 
Américains  :  «  la  religion  ou  le  cuire  dû  au  créa- 
»  teur  ,  &  la  manière  d’y  fatisfaire,  ne  doivent 

»  être  dirigés  que  par  la  raifon  &  la  perfuafion  , 

,  * 

»  jamais  par  la  force  ni  par  la  violence;  d’où  il 
»  fuit  que  tout  homme  doit  jouir  de  la  plus  par- 
»  faite  liberté  de  confcience  ,  &  qu’il  ne  doit  être 
»  ni  puni  ni  troublé  par  aucun  magiftrat  ,  à  moins 
»  que  ,  fous  prétexte  de  religion  ,  il  ne  trouble 
>>/  lui-même  la  paix ,  la  tranquillité  ou  la  sûreté 
»  de  la  fociété  ». 

Nos  légiflateurs  ont  adopté  la  même  penfée  & 
prefque  les  mêmes  expreffions. 

«  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  fes  opinions, 

»  même  religienfes,  pourvu  que  leur  manifeftation 
»  ne  trouble  pas  l’ordre  public  établi  par  la  loi». 

Il  jfaut  que  cet  article  ,  où  il  n’eft  pas  même 
quéftion  du  culte  public  ,  ait  trouvé  bien  des  con¬ 
tradicteurs  dans  notre  affemblée  nationale ,  puis¬ 
qu’il  a  occupé  toute  une  féance. 

Nous  venons  de  voir  les  principaux  articles  de 
cette  déclaration  des  droits  de  l’homme  qui  a  pré¬ 
cédé  la  conflitution  des  Etats-Unis  de  l’Améri¬ 
que  ;  nous  avons  été  à  même  de  nous  convaincre, 
qu’en  fuivant  la  même  marche  que  ces  modernes 
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légiflateurs,  nous  avons  adopté  en  grande  part’.e  & 
les  mêmes  principes  &  les  mêmes  conféquences. 

Ce  feroit  peut-être  un  bel  ouvrage  à  faire  que 
celui  qui  auroit  pour  objet  de  démontrer  ,  par  un 
rapprochement  plus  étendu  ,  que  la  conftitution 
d’Angleterre  étoit  fupérieure  aux  autres  conftitu- 
tions  de  l’Europe,  que  celle  des  Etats-Unis  eft  pré¬ 
férable  à  celle  de  la  Grande-Bretagne,  &  enfin  que 
celle  dont  nous  nous  occupons ,  devra  obtenir  la 
prééminence  fur  la  dernière  :  fi  je  ne  remplis  pas 
cette  tâche,  ce  que  j’ai  expofé  jufqu’à  préfent  , 
peut  du  moins  rendre  ce  travail  plus  facile. 

Voici  quel  eft ,  en  fubftance  ,  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique.  La  fouveraineté 
réfide  dans  la  maffe  des  habitans  qui  en  confient 
l’exercice  à  des  agens  ,  dont  le  nombre  n’eft  pas 
aflez  confidérable  pour  empêcher  une  difeuffion 
bien  approfondie  des  matières  mifes  en  délibéra¬ 
tion  ,  ni  allez  exigu  pour  donner  trop  d’influence 
à  aucun  d’entr’eux  :  leur  commiflion  eft  de  courte 
durée;  leur  traitement  n’excède  pas  ce  qui  eft  né- 
celïaire  pour  les  indemnifer  de  leurs  dépenfes;  leur 
pouvoir  confifteà  faire  des  loix  auxquelles  ils  font 
eux-mêmes  fournis,  &  à  nommer  à  quelques  em¬ 
plois  importais  ;  nul  d’entr’eux  ne  peut  accepter 
l’un  de  ces  emplois ,  en  confervant  la  qualité  de 
membre  du  corps  légiflatif. 
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Chaque  membre  du  pouvoir  légiflatif  vote  d’a¬ 
pres  ion  ctO  is  particulier  ,  fans  avoir  befom  du  con-* 
feutement  ue  les  commetîans  ,  quoique  tousfoient 
obligés  de  fuivre  leurs  inflruâions  ,  s’il  leur  en  a 
été  donne  ,  lors  de  leur  million  ,  fur  quelques  cas 
particuliers  :  ce  qui  efl  fort  rare. 

Le  droit  de  lu ff rage  &  celui  d’être  repréfentant, 
s  etend  a  tous  ceux  qui  font  domiciliés  dans  l’état, 
pourvu  qu  ils  aient  atteint  1  âge  de  vingt-cinq  ans, 
&  qu’ils  foient  citoyens  des  Etats-Unis  depuis 
fept  ans. 

Il  n’y  a  qu’une  claffe  de  citoyens;  les  titres  de 
nobleffe  que  de  nouveaux  habitans  pourroient  y 
apporter  ,  ne  donnent  aucune  prééminence  ;  la 
confhtution  de  Géorgie  exige  même  qu’on  abiure 
cette  dift  inet  ion  avant  de  pouvoir  remplir  une 
fonûion  publique  dans  ion  reiî'ort. 

Les  militaires  qui  n’appartiennent  pas  à  la  mi¬ 
lice  nationale  ,  &  les  miniftres  de  la  religion  ne 
font  admis  dans  aucun  des  trois  départemens  que 
forment  les  puiffances  légiflative  ,  exécutrice  & 
judiciaire. 

Nul  n’eft  obligé  de  contribuer  à  l’entretien  des 
miniftres  d’unereligion  qu’il  neprofefle  pas.  Quoi¬ 
qu’on  ne  reconnoiffe  pas  de  religion  dominante  en 
général  ?  il  y  a  cependant  quelques  états  cy  l’on 
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exige  que  l’on  foit  chrétien;  d’autres,  que  l’on  foit 
proteftant  pour  être  du  corps  légiflatif. 

Chaque  état  a  fa  voix  au  congrès ,  où  il  délibère 
fous  le  nom  de  Tes  reprclentans.  Dans  les  affaires 
de  peu  de  conféquence  ,  la  pluralité  des  voix 
quand  la  différence  ne  feroitque  d’une  feule;  mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  affaires  impor¬ 
tantes,  telles  que  celles  où  il  s’agit  de  déclarer  la 

guerre  ou  de  faire  des  dépenfes  extraordinaires 

J  ? 

on  exige  pour  ceiles-îà  une  majorité  déterminée. 

Ain  fi  ,  dans  les  premiers  cas ,  fur  les  treize-états 
fept  voix  fuffifent  pour  produire  un  décret  ;  & 
dans  les  autres ,  il  en  faut  neuf. 

Je réferve,  pour  le  difeours  fuivant,  un  dévelop¬ 
pement  plus  complet  de  la  conftitution  des  Etats- 
Unis  d’Amérique.  On  fait  maintenant  quelle  eft 
l’origine  de  leur  établiflement  ;  on  connoît  le  fon¬ 
dement  de  leur  première  alliance  avec  l’Angle- 
terre;  comment  ils  ont  perdu  leur  indépendance, 
&  font  entrés  infenfiblement  fous  le  joug  de  la 
Grande-Bretagne.  On  a  vu  par  quels  degrés  ce 
joug  s’eft  appefanti  ,  quels  efforts  les  Américains 
ont  fait  pour  le  rompre.  Rendus  à  leur  liberté  pri¬ 
mitive,  ils  ont  eleve  leur  ame  au-de/Tus  de,  tous 
les  préjugés,  de  tontes  les  fauffes  opinions,  de 
toutes  les  vaines  diftinâions  que  l’influence  des 
autre-  focietes  avoit  pu  introduire  r>nrmi  eux*  jj 
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^4  Dts  Etats^UnifS  de  £  Amérique  ? 
n’en  a  rien  coûté  à  ceux  qui  avoient  dominé  : 
commandés  de  rentrer  dans  Pobfcurité  7  de  fe  con¬ 
fondre  dans  la  foule  des  fîmples  citoyens  ;  d’at¬ 
tendre  5  du  fuffrage  de  leurs  égaux  5  d’être  reportés 
aux  emplois  de  la  république ,  ils  ont  pouffé  Pamour 
de  l’égalité  &  Paverfion  pour  toute  efpèce  de  diff 
tin&ion  ,  jufqu’à  enfevelir  dans  leur  demeure  la 
médaille  adoptée  par  la  fociété  connue  fous  le  nom 
de  Cincinnatus .  Tandis  quelles  écrivains  éloquens 
préfageoient  de  grands  troubles ,  de  funeffes  riva¬ 
lités  de  cette  décoration  qu’on  avoit  voulu  rendre 
héréditaire  ,  le  général  Washington  ainfi  que  la 
plupart  des  officiers  députés  parles  états ,  n’avoient 
confervé  d’autres  ornetnens  que  leur  renommée 

X 

&  leurs  vertus  patriotiques  Un  fi  généreux  exemple 
n’a  pas  tardé  à  être  imité  dans  tous  les  états  de 
l’Amérique;  &  aujourd’hui  ce  ligne  de  confrater¬ 
nité  chevalerefque  n’eff  porté  que  par  les  officiers 
François  qui. Pont  reçu  comme  un  témoignage  de 
leurs  fer  vices. 

Ce  dernier  trait  achève  de  peindre  cette  fublime 
confédération  de  citoyens  qui ,  des  treize  répu¬ 
bliques  ,  n’en  forme  plus  qu’une  feule ,  depuis 
que  celle  de  Rhode-ïfland  a  adhéré  à  la  confti- 
tution  qui  les  unit  pour  jamais  ,  &  qui  efl:  bien 
fupérieure  à  celle  des  fept  provinces  de  la  Hol¬ 
lande. 
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Ce  grand  ouvrage  ne  s’eft  point  achevé  fans 
trouble,  fans  réclamation,  &  cependant  ilfefor- 
inoit  au  milieu  des  vertus,  au  fein  de  l’efprit  pu¬ 
blic.  Devons-nous,  d’après  cela,  être  furpris  des 
clameurs ,  des  contradiélions  oui  ralentiffent  une 
conffitution  qui  doit  régir  quatre-vingt-trois  dé- 
partemens  &  vingt-quatre  millions  d’habitans  ; 
qui  détruit  l’efpérance  de  tant  d’individus  nour¬ 
ris  des  injufiiees  &  des  opprefîions  ;  qui  abaiffe 
ceux  qui  s’étoient  élevés  fur  l’humiliation  de  la 
multitude;  qui  réduit  à  de  juftes  valeurs  des  fer- 
vices  exagérés  ;  qui  licencie  tant  de  milices  fou- 
doyées  par  la  chicane  &  fefprit  de  finance  ;  qui 
difîipe  tant  de  faveurs  ufurpées ,  tant  de  pri¬ 
vilèges  illufoires  &  mal  acquis?  Ne  nous  étonnons 
point  des  difficultés  que  nous  avons  à  vaincre;  ap¬ 
plaudi  fifons-nous ,  au  contraire,  de  celles  que  nous 
avons  furmontées;  rappelions-nous  la  force  des  opi¬ 
nions  que  nous  avons  renverfées  ;  comparons  l’exif- 
tence  du  clergé  de  France  à  celui  de  l’Amérique; 
rapprochons  l’antique  fouche  de  la  nobleffe  fran- 
çoife  ,  dont  les  remettons  étoient  fi  multipliés  &  fur 
laquelle  tant  de  plantes  fauvages  s’entoient  journel¬ 
lement,  du  foible  arbriffeau  qui  avoir  à  peine  pouffé 
quelques  racines  fur  le  fol  dus  Etats-Unis  ;  mettons 
en  balance  les  diilincHons  accordées  dans  Pu»  & 

1  autre  hémifphère;  tk  nous  nous  convaincrons  que 
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ce  qu’il  y  avoit  peut-être  déplus  difficile  à  conce¬ 
voir  ?  c’étoit  la  poffibilité  d’introduire  parmi  nous 
Je  beau  fyftême  de  juftice  &  d’égalité  qui  s’eft  élevé 
fur  cette  terre  de  liberté  que  nous  venons  de  par¬ 
courir. 
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XXVI le  DISCOURS. 


De  la  Conjlitution  des  Etats-Unis  de, 

r Amérique. 

C  E  n’étoit  pas  une  chofe  ai  fée  que  d’amener 
les  habitans  d’un  vafte  continent ,  &  dont  le  cœur 
étoit  enflé  par  la  vi&oire,  à  fe  fouinettre  au  joug 
d’une  nouvelle  puiffance,  à  reconnoître  un  centre 
d’autorité  duquel  émaneroient  des  ordres  abfolus. 

Les  treize-états ,  affranchis  par  un  traité  de  paix 
folemnel  ,  pouvoient  rentrer  dans  leurs  limites  rçf- 
peftives  ,  &  s’en  tenir  à  leurs  loix  particulières  ; 
mais  que  feroit— il  réfulté  de  cette  indépendance  ? 
qu’il  n’y  auroit  point  eu  d’accord  entre  toutes 
les  parties  5  point  de  difpolîtions  concertées  pour- 
la  défenfe  en  cas  d’attaque,  poînïffde  recours  i 
une  loi  protectrice  en  faveur  d’un  état  léfé  par  un 
état  plus  puiffant. 

Les  Américains  etoient  trop  éclairés  pour  ne 
pas  fentir  la  neceflite  d’une  coalifation  raffermie  % 
entretenue  par  une  conftitution  qui  les  unît  pour 
jamais. 

Comment  faire  cette  conftitution  ?  Les  mem¬ 
bres  du  congrès  établi  à  Philadelphie  n’avoient. 
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été  inftitués  que  pour  repouffer  l’oppreffion.  La 
million  du  général  Washington  étoit  remplie,  il 
n’avoit  plus  d’autre  rôle  à  jouer  que  celui  d’aller 
s’enfevelir  dans  fa  gloire;  aucune  puiffance  légale 
n’avoit  le  droit  de  preferire  aux  états  de  s’affem- 
bler  ,  d’élire  des  députés,  &  de  les  réunir  avec  des 
pouvoirs  fufîifans  pour  créer  des  loix  fondamen¬ 
tales  dont  l’autorité  s’étendroit  fur  les  treize-états 
de  l’Amérique. 

Dans  cette  pofition  nouvelle  ,  les  Américains 
eurent  recours  au  moyen  ufité  en  Irlande  &  en 
Angleterre  ,  lorfque  la  puiffance  exécutrice  eff 
anéantie  ou  fufpendue.  Ils  fe  formèrent  en  con¬ 
vention  ,  &  tracèrent  un  plan  de  conftitution 
provifoire  qui  ne  pourroit  acquérir  force  de 
loi ,  qu’ autant  qu’après  avoir  été  communiqué 
à  tous  les  états  ,  il  obtiendroit  au  moins  la  rati¬ 
fication  de  la  majorité.  Ainfi,  la  conftitution  dont 
nous  allons  jgndre  compte,  ne  fut  pas  d’abord 
l’ouvrage  d’un  corps  conftituant  &  revêtu  du 
pouvoir  d’arrêter  des  loix.  * 

Après  des  oppofitions ,  des  obfervations  ,  & 
même  des  refus  pofîtifs  de  ,1a  part  de  quelques 
états,  cet  œuvre  de  la  fageffe ,  de  la  juftice  & 
du  fentiment  de  l’égalité  a  obtenu  l’acquiefce- 

ment  de  toutes  les  parties. 

La  conftitution  des  Américains  a  un  mérité^ 
bien  précieux  ;  ç’eft  celui  de  la  concifton  ;  elle  eft 
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renfermée  en  vingt  pages.  Ainfi ,  il  n’y  a  pas  un 
chef,  pas  un  a.rent  de  l’autorité  ,  pas  un  citoyen 
qui  ne  foit  à  même  de  connoître  ,  en  un  inftant , 
l’étendue  de  fes  devoirs  ,  des  pouvoirs  qu’il  a 
reçus  ,  ou  de  ceux  qu’il  a  délégués.  Je  vais  en 
expofer  les  points  principaux. 

Par  l’article  F1’,  toute  l’autorité  îégiflative  eft 
confiée  au  congres  ;  ce  congrès  efl:  compole  d’un 
fénat  &  d’une  chambre  de  repréfentans. 

La  chambre  des  repréfentans  efl  formée  de 
membres  élus  ,  tous  les  deux  ans ,  par  le  peuple 
de  chaque  état.  Pour  être  repréfentant ,  il  faut  , 
comme  je  l’ai  dit,  avoir  atteint  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  ,  être  citoyen  depuis  fept  ans,  &  avoir 
un  domicile  dans  l’état  pour  lequel  on  efl  élu. 

La  repréfentation  a  lieu  en  raifon  de  la  popula¬ 
tion  ,  &  doit  être  dans  la  proportion  d’un  fur 
trente  mille  :  en  conféquence  de  cette  bafe  ,  l’état 
de  Newhamshire  en  a  trois;  celui  de  Mijjhchuf- 
jets  huit;  Rhode-Ifland  un;  Corme  cil  eut  cinq; 
Ncw-Yorck  fix  ;  Newjerfey  quatre;  Penfylvanie 
huit  ;  Délavé  are  un  ;  Maryland  flx  ;  la  Virginie 
dix  ;  la  Caroline  jeptentr tonale  cinq  ;  la  Caroline 
méridionale  cinq  ;  la  Géorgie  trois  :  ce  qui  com- 
pofe  en  tout  foixante-cinq  repréfentans  pour  les 


treize-etats- 
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En  admettant  un  repréfentant  par  trente  mille  r 
la  population  des  Etats-Unis  s’élèverait  dès-à- 
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prefent  a  fept  millions  cinq  cent  mille  habi- 
tans  ,  qui  ,  avec  fept  cent  mille  efclaves  qu’on 
compte  dans  les  treize-états ,  formeroient  en  tout 
huit  millions  deux  cents  habitans. 

Lorfqu  une  place  de  reprefentant  vient  à  vaquer 
dans  un  état  ,  le  pouvoir  executif  de  cet  état  doit  don* 
ner  des  lettres  d’éleûion  pour  la  remplir.  Peut-être, 
arm  de  prévenir  l’embarras  de  ces  nouvelles  élec¬ 
tions  &  accélérer  les  députations ,  feroit-on  bien 
d  adopter  1  ufage  introduit  parmi  nous  de  nommer 
des  fuppléans. 

La  chambre  des  repréfentans  choifit  fon  ora¬ 
teur  ,  Tes  officiers ,  &  a  feule  le  droit  de  former 
les  accufations  de  crime  d’état. 

Le  fenat  des  Etats-Unis  efl;  compofé  de  deux 
fenateurs  de  chaque  état ,  élus  pour  lix  ans;  ainfi, 
on  n  a  plus  ci  egard  a  la  population  des  états  pour 
le  droit  de  nomination  à  ces  places. 

Perfonne  ne  peut  être  fénateur  qu’il  n’ait  atteint' 
1  âge  de  trente  ans  ;  qu’il  n’ait  été  neuf  ans  ci¬ 
toyen  des  Etats-Unis;  qu’il  ne  foit ,  au  moment  de 
fon  éleâion  ,  habitant  de  l'état  pour  lequel  il  ell 
élu. 


Le  vice-prefident  des  Etats  -  Unis  préfîde  le 
fénat  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  voix  ,  à  moins  que 
les  fufïrages  n’y  foient  divifés  également. 

Le  fénat  élit  les  autres  officiers,  même  un  pré¬ 
sident  5  iorfque  le  vice-préfident  eft  abfent,  oit 
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lorfqu’il  remplit  l’office  clu  préfident  des  Etats- 
Unis. 

Le  fénat  a  feul  le  pouvoir  de  juger  les  accufa- 
tions  de  haute-trahifon.  Lorfqu’ii  s’aflembîe  ,  les 
membres  ne  procèdent  qu1  après  avoir  prete  fer¬ 
ment  ;  on  fait  ce  qu’on  appelle  C  affirmation  ^  qui 
efi  une  déclaration  pure  &  fimple  de  la  part 
des  Quakers  à  qui  leur  religion  interdit  le  fer¬ 
ment. 

Nul  accufé  ne  peut  être  condamné  que  d’apres 
ie  vœu  des  deux  tiers  des  membres  préiens. 

Le  fénat  a  commencé  par  être  compofé  de  trois 
clafles  ;  ceux  de  la  première  ont  été  renouvelles 
au  bout  de  deux  ans  ,  ceux  de  la  fécondé  le 
feront  après  quatre  ans  ,  ceux  de  la  troifième  a 
la  fin  des  fix  ;  de  manière  que  tous  les  deux  ans, 
le  tier£  du  fénat  fait  place  à  un  autre  du  même 
nombre. 

Le  congrès  doit  s’afiembler  au  moins  une  fois* 
tous  les  ans  ;  il  ouvre  fa  première  féânce  le  pre¬ 


mier  lundi  de  décembre. 

Chaque  chambre  exerce  la  police  fur  fes  mem¬ 
bres  ,  &  peut ,  d’après  la  décifion  des  deux  tiers, 
expulfer  ceux  dont  îa  conduite  efi;  irrégulière.  Au¬ 
cune  des  chambres  ne  peut ,  pendant  la  feffion  du 
congrès,  s’ajourner  pour  plus  de  trois  jours. 

Dans  tous  les  cas  ,  excepté  ceux  de  trahifon , 
félonie ,  perturbation  de  la  paix  publique ,  les 
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feriateurs  &  les  repréfentans  font  privilégiés  * 
exempts  de  prife-de-corps  pendant  le  temps  qu'ils 
affiftent  à  la  feffion  de  leur  chambre  refpè&ive, 
ainfi  que  pour  le  temps  qu’ils  mettent  à  y  aller 
à  en  revenir. 

Leurs  honoraires  font  payés  fur  le  tréfor  des 
Etats-Unis. 

Les  fénateurs  ou  repréfentans  ne  peuvent  y 
pendant  le  temps  de  leur  million,  être  nommés  à 
aucun  emploi  civil,  fous  l’autorité  des  Etats-Unis; 
ni  aucune  perfonne  avant  un  de  ces  emplois,  ne 
peut  devenir  membre  de  T  une  des  deux  chambres. 

Tous  les  bills  de  fubfides  doivent  avoir  leur 
initiative  dans  la  chambre  des  repréfentans;  mais 
le  fénat  a  la  faculté  de  propofer  des  changemens  , 
&  d’y  concourir  comme  pour  les  autres  bills. 

Tout  bill  qui  a  paffé  dans  la  chambre  des  re- 
préfentans  &  dans  le  fénat  ,  doit  être  préfenté 
au  préfident  des  Etats-Unis  ,  avant  d’avoir  force 
de  loi.  S’il  l’approuve  ,  il  manifefte  fon  approba¬ 
tion  par  fa  fignature  ;  s’il  l’improuve  ,  il  le  renvoie 
avec  fes  objections  à  la  chambre  où  le  bill  a  pris 
naiffance  :  cette  chambre  eft  tenue  d’enregiftrer 
ces  objeftions  en  entier  fur  fon  journal  ,  &  de 
procéder  à  un  fécond  examen  :  fi  ,  après  ce  fécond 
examen  ,  les  deux  tiers  de  la  chambre  agréent 
le  bill,  il  eft  renvoyé  avec  les  objeCtions  à  l’autre 
chambre ,  qui  l’examine  aulîi  de  nouveau  ;  &  s’il 
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eft  approuvé  par  les  deux  tiers  de  cette  féconde 
chambre,  il  acquiert  alors  force  de  loi.  Dans  tous 
ces  cas,  les  voix  des  deux  chambres  font  dttei 
minées  par  oui  &  par  non  ,  &  les  noms  des  mem¬ 
bres  qui  ont  voté  pour  &  contre  le  bill,  font 
enreaiftrés  dans  le  journal  de  chaque  chambre 

*D 

refpe&i  vement. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  la  fageftfe  de  cet 
article  ,  &  comparons-le  à  celui  de  notre  conftitu- 
tion,  relatif  à  la  fandion  royale.  Lorfqu’un  dé¬ 
cret  a  été  rendu  dans  laffemblée  nationale  ,  à  la 
majorité  d’une  feule  voix,  il  devient  le  vœu  de 
rafle mb lé e  ;  il  eft  porté  au  chef  de  la  nation  , 
çonfldéré  comme  partie  du  corps  législatif  :  le  chef 
de  la  nation  n’a  que  deux  facultés;  celle  de  fufpen- 
dre  le  décret,  &  celle  de  le  fandionner  :  fi 
le  décret,  bon  dans  plufieurs  parties,  eft  cepen¬ 
dant  fufceptible de  modifications,  il  eft  fufpendu  ; 

s’il  eft  repréfenté  dans  une  autre  légiflature,  il 

•  .  » 

doit  être  porté  dans  les  mêmes  termes;  &  comme 
il  offrira  encore  les  mêmes  défauts  ,  il  fera  de 
nouveau  fufpendu  :  enfin  ,  fi  la  troifième  légis¬ 
lature  inftfte  fur  fon  admiffion  ,  il  acquerra  force, 
de  loi  :  mais  voilà  fix  ans  de  retard  pour  un 
décret  qui  auroit  pu  être  admis  dès  la  première 
année,  fi  notre  çonftitution  avoit  autorité  le  mo¬ 
narque  à  expofer  fes  motifs  de  refus  contre  le  dé¬ 
cret  qui  lui  feroit  préfenté;  fi  elle  avoit  p refait 
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qu’il  feroit  fait  un  rapport  de  ces  motifs  à  Taf» 
femblee  ,  oc  avoit  ordonné  que  dans  le  cas  où  les 
deux  tiers  de  1  affemblee  rdadoptant  pas  les  obfer- 
vations,  le  même  décret  ferait  reporté  au  roi  qui 
ne  feroit  mage  ae  fon  veto  fufpenjïf  9  qu’autant 
qi.  il  perfifteroit  dans  fon  refus;  que  fi  ,  au  con¬ 
traire  9  les  modifications  etoient  adoptées  à  la  ma- 
jone.  le  decret  feroit  rédigé  en  conféquence  9 
&  préfenté  à  l’acceptation  royale. 

Revenons  a  la  conftitution  des  Américains. 

*  Tout  ordre  ou  réfolution  pour  lequel  la  con- 
53  cùrrënce  du  fénat  &  des  reprefentans  eft  né- 
»  celiaire,  doit  être  communiqué  au  préfident 
30  oc  approuvé  par  lui  pour  avoir  fon  effet;  &  fi 
33  k.  préfident  me  l’approuve  pas  9  il  faut,  pour 
»  1  exécuter ,  qu’il  foit  confirmé  par  les  deux  tiers 
»  du  fenat  &  de  la  chambre  des  repréfentans  9 
33  dans  les  mêmes  formes  &  limitations  prefc  ri  tes 
»  pour  un  biîl  ».  '  ‘  T 

Voici  maintenant  quels  font  les  attributs  cîu 
congrès  &  ce  qui  cohflitue  fa  fouveraineté. 

«  Le  congrès  a  le  pouvoir  d’impofer  &  de  per- 
»  cevoir  toutes  taxes ,  droits,  impôts  &  accifes  y 
55  pour  payer  les  dettes  9  pourvoir  à  la  défenfe 
&  au  bien  général  des  Etats-Unis  ;  mais  ces 
»  droits ,  impôts  &  accifes  doivent  être  uni- 
»  formes  dans  toute  l’étendue  de  la  confédération. 

»  Le  congrès  a  îe  droit  d’emprunter  de  l’argent 
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p  fur  le  crédit  des  Etats-Unis;  de  régler  le  com- 
&  merce  avec  les  nations  étrangères  entre  les  dif- 
férens  états  de  l’union  &  avec  les  nations  fau- 
*>  vages;  d’établir  une  formule  permanente  de 
*>  naturalifation  ;  de  battre  monnoie  ,  de  fixer  fii 
»  valeur,  celle  des  monnoies  étrangères ,  ainfi 
»  que  l’étalon  des  poids  &  mefiures  ;  de  créer  des 
bureaux  de  portes  ;  d’ordonner  de  nouveaux 
35  chemins  ;  d’encourager  les  progrès  des  fciences 
33  &  des  arts  utiles ,  en  affurant ,  pour  un  temps 
»  limité,  aux  auteurs  &  inventeurs ,  le  droit 
^>3  exclufif  de  difpofer  de  leurs  écrits  ou  de  leurs 
33  découvertes  refpeétives  ;  de  conftituer  des  tri— 
bunaux  inférieurs  ,  fous  la  jurifdi&ion  du  tri— 
»  bunal  fuprême;  déjuger  de  punir  les  pirate- 
»  ries ,  les  félonies  commifes  en  mer  ,  &  les  of- 
^  fenfes  contre  le  droit  des  gens  ;  de  déclarer  la 
33  guerre;  d’accorder  des  lettres  de  marque* 
d’établir  des  réglemens  pour  lesprifes,  d’élever 
»  &  d’entretenir  des  armées  ;  mais  on  ne  peut 
33  deftiner  une  fomme  d’argent  à  cet  ufage  pour 

*  plus  de  deux  ans  ;  de  former  &  d’entretenir 
»  une  marine;  défaire  affembler  la  milice;  d’exé- 
33  cuter  les  loix  de  l’union;  d’éteindre  les  inlur- 
3»  relions  &  de  repouffer  les  invafions  ;  enfin ,  de 
33  faire  proclamer  toutes  les  loix  néceffaires  pour 

*  l’exécution  de  l’autorité  qui  lui  eft  confiée  35. 

U  ne  peut  être  tiré  d’argent  du  tréfor  public 
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que  pour  l’appliquer  à  des  objets  ordonnes  par  îa 

loi. 

Il  doit  être  publié,  à  des  époques  déterminées, 
nn  compte  régulier  des  recettes  &  dépenfes  des 
fonds  publics. 

Le  congrès  ne  peut ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit,  accorder  des  lettres  de  nobleïïe. 

Il  réfulte  de  ce  que  l’on  vient  de  voir  ,  que  îe 
congrès  eft  compofé  de  deux  chambres  ;  d’une 
chambre  de  repréfentans  ,  &  d’une  chambre  du  fé- 
nat  ;  que  la  première  renferme  foixante  -  cinq 
membres ,  la  fécondé  vingt-fix  fénateurs  ;  que  ces 
deux  chambres  diftindes  ont  le  pouvoir  légiflatif. 

Paflons  maintenant  au  pouvoir  exécutif. 

Ce  pouvoir  eft  confié  au  préfident  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  ;  il  eft  revêtu  de  cet  augufte 
emploi  pour  quatre  ans ,  de  même  que  le  vice-pré- 
fident.  Ce  temps  écoulé,  il  faut  procéder  à  une  nou¬ 
velle  éledion.  La  conftitution  ne  porte  pas  qu’il 
ne  pourra  pas  être  réélu;  mais  quelques  Etats  ont 
demandé  que  le  congrès  fît  une  loi  par  laquelle  le 
même  préfident  ne  pourroit  être  en  exercice  que 
huit  ans  dans  l’efpace  de  feize  années.  Pour  être 
préfident  il  faut  être  citoyen-né,  ou  avoir  obtenu 
ce  titre  avant  l’adoption  de  la  conftitution;  avoir 
atteint  l’âge  de  trente-cinq  ans ,  &  avoir  réfidé 
quatorze  années  dans  les  Etats-Unis.  Son  éledion 
Ce  fait  avec  une  grande  juftice;  elle  n’a  pas  ces 
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formes  compliquées  que  nous  avons  remarquées 

dans  les  élections  du  cloge  de  Venife,  &  meme  de 

celui  de  Gènes.  Chaque  état  commence  par  nom- 
•• 

mer  dans  fon  fein.un  nombre  d 'électeurs  égal  à 
celui  qui  compofe  le  congrès.  Ces  électeurs  aflfem- 
blés  dans  leur  état  refpeciif,  nomment ,  au  fc  rut  in , 
deux  perfonnes  ,  dont  l’une  au  moins  doit  être 
habitante  d’un  autre  état  que  celui  où  ilsréfident; 
ils  doivent  faire  enfui  te  une  lifte  de  toutes  les  per¬ 
fonnes  élues,  &  du  nombre  de  voix  que  chaque 
perfonneaura  obtenues  ;  figner  cette  lifte,  la  certi¬ 
fier  ,  &  la  faire  palier  cachetée  au  préfident  du  fé- 
nat.  Ce  préfident  ouvre  ces  différentes  liftes  en 
préfence  de  tous  les  membres  du  congrès;  les  voix 
font  alors  comptées,  &  la  perfonne  qui  en  réunit 
un  plus  grand  nombre,  eft  préfident.  S’il  y  a  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  aient  une  majorité,  fans  avoir 
moitié  &  plus  de  voix  des  électeurs,  la  chambre 
des  repraentans  élit  au  fcrutm  1  une  d’elles  pour 
préfident ,  &  alors  les  voix  font  comptées  par  états, 
&  non  par  votans. 

Avant  d’entrer  dans  les  fondions  de  fa  charee 
le  préfident  prête  ce  ferment  :  «  Je  j  ure  ou  j’affirme 
foiemnellement  de  remplir  fidèlement  la  charge 
de  prefident  des  Etats-Unis  ;  de  maintenir 
33  defendre  5c  préfer  ver  leur  conftitution  le  mieux 
»  quiL  me  fera  pojjibk  ». 

Le  préfident  eft  commandant  en  chef  de  l’an- 
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mée  &  de  Sa  marine  des  Etats-Unis ,  &  de  la  mi- 

0 

lice  des  différens  états.  Il  a  le  pouvoir  d’accorder  des 
furféances  &  des  pardons  pour  les  offenfes  com- 
mifes  envers  les  Etats-Unis  ,  excepté  dans  les  ac- 
eufations  detrahifon .  Il  conclut  des  traités ,  d’après 
le  confeil  &  avec  le  confentement  du  fénat  , 
pourvu  qu’il  ait  le  fuffrage  des  deux  tiers  des  féna- 
teurs  préfens  ;  il  nomme  de  meme  les  ambafla- 
deurs  &  les  autres  minières  publics,  les  conduis, 
les  juges  de  la  cour  fupérieure. 

Le  préfident  a  le  pouvoir  de  nommer  à  toutes 
les  places  ,  pendant  les  vacances  du  fénat;  mais  les 
commiffions  qu’il  accorde  expirent  à  la  fin  de  la 
feffion  fuivante.  Il  a  le  droit ,  dans  les  occa fions 
extraordinaires  ,  de  convoquer  les  deux  chambres, 
ou  feulement  l’une  d’elles  ,  &  de  les  ajourner  au 
terme  qu’il  lui  plaît.  Il  reçoit  les  ambaffadeurs  & 
les  autres  miniftres  ;  veille  à  l’exécution  des  loix  , 
&  donne  les  commiffions  à  tous  les  officiers  des 
Etats-Unis.  S’il  eft  accule  de  haute- trahi fon,  ion 


emploi  eft  fufpendu  par  un  bill  que  l’on  nomme 
impeachment,  &  alors  le  grand  juge  préficle  le 
fénat  pendant  l’infinidion  du  procès. 

La  conftitution  porte  :  «  qu’il  fera  accordé  au 
préfident  pour  fes  fervices ,  à  des  époques  déter- 
^  minées ,  des  émolumens  qui  ne  feront  ni  aug- 
»  mentés  ni  diminués  pendant  le  cours  de  fon 
»  exercice  ». 

J’ignore 


f 
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]  ignore  fi  les  Etats  -  Unis  feront  parvenus  à 
faire  accepter  au  général  Washington  quelques 
appointemens  depuis  qu’il  a  été  placé  à  la  tété 
de  la  république.  Voici  ce  que  l’auteur  des  Re¬ 
cherches  fur  les  Etats-Unis  rapporte  de  Ton  dé- 
fmterefTement  :  «  Lorfqu’il  confentit ,  après  beau- 
coup  de  relîftance ,  à  fe  charger  du  commande- 
»  ment  de  l’armée,  il  propofa  au  congrès  de  fub- 
35  venir  a  la  depenfe  de  la  table,  en  déclarant  qu’il 
»  n  accepteroit  aucune  efpèce  d’émolument  ;  il 
33  n’a  pas  môme  voulu  recevoir  fa  portion  dans 
33  les  terres  qui  dévoient  être  diftribuées  entre 

33  les  différais  officiers  de  l’armée ,  ffivant  leurs 
»  grades. 

33  Avant  la  révolution ,  fes  revenus  fuffifoient 
»  pour  le  mettre  en  état  d’exercer  une  décote  hof- 
33  pitalité;  mais  depuis  on  a  craint  qu’il  ne  pût  y 
33  fuffire ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  dans  le  continent 

*  un  <)fficier  cIui  Puiffe  fe  refufer  la  confolation 
33  d’aller  de  temps  en  temps  palier  quelques  j0urs 

»  avec  Ion  général;  fa  maifon  eff  fans  ceffe  remplie 
»  d’étrangers  qui  ont  un  ardent  delîr  de  le  voir. 

33  Au  commencement  de  1 7SU  l’affemblée 
33  générale  de  Virginie  efpéra  de  lui  faire  accepter 
33  un  préfent  de  cent  aftioiis ,  de  trois  cents  oiafftes 
»  chacune  :  les  efforts  que  l’on  fit  pour  le  déter- 
33  miner  à  recevoir  ce  témoignage  de  la  reconnoiff 

»  lance  publique  furent  inutiles;  ce  grand  homme 
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»  s’en  défendit ,  en  difant  qu’il  n’avoit  pas  d’en- 
*>  fans  ;  que  ft  fes  revenus  ne  lui  fuffifoient  pas,  il 
53  aimeroit  mieux  vendre  une  portion  de  fes  terres, 
33  parce  que  fes  parens  n’avoient  pas  befoin  de  fa 
33  fucceflion;  il  ajouta  qu’il  fe  fentoit  une  répu- 
33  gnarice  invincible  pour  rien  accepter ,  &  qu’il 
33  efpéroit  quelle  n’étoit  pas  un  mouvement  de 
î>  vanité  >3. 

L’antiquité  ne  nous  offre  pas  une  ame  plus  fu- 
blime  que  celle  du  général  Washington  ;  on  1  a 
comparé  dans  le  commencement  de  la  guerre  à 
Fabius ,  St  on  lui  a  fait  quelquefois  un  reproche 
de  fa  prudente  lenteur  ;  mais  on  a  reconnu  enfaite 
que  cette  prudence  avoit  été  plus  adive  qu’on  ne 
l’avoit  d’abord  penfé ,  St  qu’il  méritoit  d  "être  afîx- 
inilé  à  Scipion  St  pour  le  courage  St  pour  les 
.vertus.. 

S’il  n’y  avoit  pas  un  véritable  danger  à  enfreindre, 
oès  fon  origine,  une  conftitution ,  certainement  les 
‘Américains  ne  pourroient  rien  faire  de  plus  fage  , 
que  de  prolonger  en  faveur  du  général  W ashington 
la  préfidence  jufqu’au  temps  où  l’âge  le  mettra  hors 
d’état  d’en  remplir  les  fondions;  mais  ce  digne 
républicain  s’oppoferoit  fortement  à  une  excep¬ 
tion  d’une  conféquence  périlleufe  pour  l’avenir. 

Paftbns  à  la  troifième  branche  de  la  conftitution 
américaine,  qui  eft  le  pouvoir  judiciaire. 

et  Ce  pouvoir  eft  confié  à  une  cour  fupérieure. 
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p?  &  a  autant  de  cours  inférieures  que  .  le  congrès 
»  voudra ,  de  temps  à  autre ,  en  établir.  Les  juges , 
»  tant  de  la  cour  fupérieure  que  des  cours  infé- 


»  Heures,  conferveront  leurs  emplois,  tant  qu’ils 
»  n’auront  point  démérité  ;  &  ils  recevront  pour 
»  leurs  fervices ,  à  des  époques  fixes ,  des  appoin- 
»  temens  qui  ne  diminueront  pas  5  tant  qu’ils  refi* 


t> 


teront  en  place. 

»  Le  pouvoir  judiciaire  s’étend  a  tous  les  cas 


»  de  la  loi  &  de  l’équité  qui  font  liés  a  la  conftitu- 
»  tion  ,  aux  loix  des  Etats-Unis ,  aux  traités  con- 


»  dus  5  à  toutes  les  affaires  qui  reffortiflent  de  la 


»  marine  ,  aux  controverfes  qui  ont  lieu  entre  les 
»  Ciars ,  ou  entre  un  état  Sc  les  citoyens  d’un 


autre. 


\ 


»  La  cour  fupérieure  exerce  fia  jurifidiéHon  ex- 
»  clufî vement  dans  les  caufies  des  ambafladeurs , 
»  miniftres  &  confuls  ,  &  dans  celles  où  un  état 
H  efl  intéreffé. 


»  Les  procédures  criminelles  ,  excepté  les  cas 
**  de  haute-trahifon ,  fie  font  par  jurés ,  &  les  pro« 

33  cedures  s  inilruifent  dans  l’état  où  les  crimes  ont 
V  été  commis. 

il  efi:  expliqué  que  la  trahifon  envers  les  Etats- 
*>  Unis ,  ne  conlifte  qu’à  leur  faire  la  guerre,  ou  à 
n  s’afifocier  à  leurs  ennemis  »„ 

Il  etoit  tresdage  de  déterminer  clairement  lé 
fens  de  ce  crime  dont  on  a  fait  fx  arbitrairement 
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tant  de  faillies  applications  ;  mais  il  ne  falloit  pâi 
ajouter  dans  le  même  article,  que  l’accufé  nen 
fera  convaincu  que  fur  le  témoignage  de  deux  per - 
fonnes ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  de  pays  fur  la  terre 
où  il  ne  puiffe  fe  trouver  deux  criminels  capa¬ 
bles  de  porter  un  faux  témoignage  contre  un  ci¬ 
toyen,  foit  par  haine  ,  foit  par  fédu&ion.  Je  l’ai 
dit  il  y  a  long-temps ,  &  l’on  ne  peut  trop  le  répé¬ 
ter  ;  toutes  les  fois  que  la  i'u.ftice  fera  dépendre  fes 
arrêts  de  mort  ou  même  fes  condamnations  flétrifr 
fautes ,  de  la  feule  dépofition  de  deux  témoins  , 
elle  courra  le  rifque  de  frapper  l’innocence  dans 
fa  vie  ou  dans  fon  honneur.  Il  y  a  fi  peu  d’hommes 
qui  ne  paillent  être  induits  en  erreur  par  les  fens , 
que,  même  en  les  fuppofant  de  bonne  foi,  il  eft 
dangereux  d’aiïeoir  un  jugement  fur  leurs  fimples 
témoignages ,  s’ils  ne  font  fortifiés  par  des  aveux, 
par  des  écrits  ou  par  d’autres  preuves  contre  l’ac- 
çufé. 

Ce  que  je  viens  d’expofer  fuffit  pour  faire  con- 
noître  la  conftitution  qui  s’étend  aux  treize-Etats- 
Unis  de  l’Amérique  :  celui  de  Rhcde-lflajid ,  mé¬ 
content  fans  doute  de  n’avoir  qu’un  feul  député 
à  la  chambre  des  repréfentans,  avoit  refufé  juf- 
qu’à  préfent  d’y  acquiefcer;  mais  enfin  il  vient 
de  lui  donner  fon  adhéfîon,  &  c’efl:  là  maintenant  le 
lien  qui  unit  toutes  les  parties  de  cette  grande  fédéy 
ration* 
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Chaque  état  en  particulier  a  Tes  réglemens, 
fa  police.  Tes  tribunaux  pour  Tes  intérêts  inté¬ 
rieurs.  Cet  examen  nous  conduirait  trop  loin.’ 
J’obferverai  feulement  que,  par  ordre  du  congrès  * 
les  conflitutions  des  treize  -  états  ont  été  impri¬ 
mées  ,  &  qu’d  en  exifte  en  France  une  excellente 
tradu&ion. 

Je  liai  pas  befoin  d’ajouter  des  réflexions  pour 
faire  remarquer  toute  la  pureté  de  ce  gouverne¬ 
ment.  Des  repréfentans  élus  par  le  fuffraoe  de 
leurs  concitoyens  ,  réuniffent  tout  le  pouvoir  lé- 
giflatif,  mais  cette  autorité  abfolue  elî  non-feule¬ 
ment  limitée,  elle  eft  encore  contrebalancée  pat- 
une  chambre  de  fénateurs  qui  ne  font  en  glace 

que  pour  fix  ans ,  &  dont  un  tiers  eft  remplacé 
tous  les  deux  ans. 

Le  pouvoir  exécutif  n’eft  confié  que  pour  quatre 
ans  a  un  perfonnage  que  le  vœu  de  toute  la  colo¬ 
nie  eleve  à  fon  emploi.  Son  titre  n’eft  ni  celui 
de  roi  m  celui  de  duc  ;  ce  n’eft  ni  un  monarque  , 
ni  un  chef,  c’eft  un  préfident  ;  mais  il  a  néanmoins  , 
pendant  le  cours  de  fon  exercice,  une  puiflknce 
p-efque  égalé  a  celle  du  roi  d’Angleterre.  Il  efl  - 
comme  je  i’ai  dit,  chef  de  l’armée  de  terre  &  de 
mer  ;  il  a  le  droit  de  faire  grâce;  il  traite  avec  les 
ambaffadeurs  ;  il  peut  ajourner  les  deux  chambres 
f  eonSrès-  S’il  amène  les  deux  tiers  du  fénat  à 

on  avis,  fl  fau  des  traités.  Les  commiffions 

•  •  • 
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d’officiers  des  Etats-Unis  s’expédient  en  fort  nom  % 
il  a  allez  de  faculté  pour  faire  le  bien  ,  il  n’a  pas 
celle  de  faire  le  mal  :  quel  efl  l’homme  allez  pervers 
pour  ofer  la  regretter  ? 

Les  juges  ne  font  point  à  terme  ,  ils  tiennent 
leur  inamovibilité  d’eux-mêrnes  ;  en  rempliffant 
leurs  fonctions  avec  équité ,  ils  peuvent  etre 
maintenus  dans  leurs  emplois  toute  leur  vie. 

Les  citoyens  n’ont  point  à  craindre  d’être  fur- 
chargés  de  taxes  *  parce  qu’ils  ont  dans  leurs  repré- 
fe  ri  tan  s  des  défenfeurs  d’autant  plus  intéreffés  à  les 
garantir  du  poids  excefiif  des  impôts  ,  qu’ils  retom- 
beroient  fur  eux  &  fur  leurs  proches.  Ils  n’ont  pas 
à  redouter  qu’on  faffe  un  mauvais  emploi  des  fonds 
verfés  dans  le  tréfor  9  puifqu’on  leur  en  doit  un 
compte  exaft,  &  qu’ils  ne  peuvent  etre  appliques 
qu’à  des  objets  preferits  parla  loi. 

Là  ,  un  courtifan ,  un  adroit  folliciteur  ne  peu¬ 
vent  rien  obtenir  que  pour  des  fervices  confiâtes.  Ce¬ 
pendant  5  comme  le  tableau  d’une  république  fi  in- 
téreflfante  par  fes  vertus  &  par  la  pureté  de  fa  lé- 


gifîation ,  pourroit  féduire  trop  d’européens  ,  &  les 
déterminer  à  des  émigrations  qui  feroient  fuivies 
du  repentir  ;  je  crois  de  mon  devoir  de  préfenter 
ici  les  réflexions  qu’a  expofé  far  ce  fujet  le  véné¬ 
rable  Franklin ,  de  vertueufe  mémoire. 

«  Plufieurs  particuliers ,  dit-il  5  ont  témoigné 
à  l’auteur  de  cet  avis  le  defir  qu’ils  avoient  de 


» 
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»  s’établir  dans  notre  continent:  la  connoiffance 
»  exaéte  qu’il  a  de  ces  contrées  lui  a  fait  voir  qu’un 
»  femblable  projet  n’étoit  que  l’effet  de  l’igno- 
»  rance  &c  des  fauffes  idées  que  l’on  fe  formoit  de 
»  ce  qu’il  y  avçut  à  efpérer  ici. 

Nombre  de  gens  fe  font  imaginés  que  les  ha- 
bitans  du  nord  de  l’Amérique  font  riches  ; 
53  qu’ils  font  en  état  &  dans  la  difpofition  de 
»  récompenfcr  toute  efpèce  d’induftrie  ;  qu’ils 
font  en  même  temps  fort  ignorans  dans  toutes 
»  les  fciences  ,  &  que  ,  par  conféquent  ,  les  étran- 
gers  qui  pofsèdent  des  talens  dans  les  belles- 
»  lettre^  dans  les  beaux-arts y  doivent  être  ici 
55  fort  recherchés  ;  qu’il  y  a  auffi  quantité  d’em- 
»  ploiü  lucratifs  que  les  habitans  du  pays  ne  font 
55  pas  propres  à  remplir  ;  que  les  étrangers  qui 
»  cru  de  la  nailTance  doivent  être  ici  fort  refoec-» 
>3  tés,  &  dans  le  cas  d’obtenir  fur-le-champ  les 
>5  meilleurs  de  ces  emplois. 

35  La  vérité  efl  que  ,  quoique  le  peuple  de  ce 
55  pays  ne  foit  pas  en  général  auffi  pauvre  que 
55  celui  d’Europe ,  cependant ,  il  y  a  très-peu  de 
»  gens  parmi  nous  qui  9  dans  l’ancien  monde  5 
33  pourroient  pafiér  pour  riches;  il  y  a  peu  de 
»  grands  propriétaires  de  terres ,  peu  de  fermiers  ; 

il  faut  que  le  peuple  cultive  lui  -  même  fes 
35  terres ,  ou  s  attache  à  quelques  métiers  ou  né-' 
W  goce.  Très-peu  font  affez  riches  pour  payer  les 
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?>  ouvrages  de  peinture,  de  fculpture,  d’architec- 
55  ture  \  auffi  ceux  des  Américains  qui  ont  du  ta- 
55  lent  naturel  pour  ces  fortes  d’arts ,  ont  tous 
?5  quitte  le  pays  pour  1  Europe ,  où  leur  travail  ell 
«  plus  convenablement  récompenfé.  Il  eft  vrai 
«  que  les  belles-lettres ,  les  mathématiques  font 
s?  fort  effimées  parmi  nous ^  mais  nous  avons  déjà 
55  neuf  colleges  ou  universités  pourvus  de  profef- 
-•>  feurs  ties  -  habiles,  outre  un  grand  nombre 
55  d  academies.  On  y  elève  les  jeunes  gens  dans 
55  l’étude  des  langues  &  de  toutes  les  profeffions 
55  qui  appartiennent  à  la  jurifprudence  &  à  la  phy- 
55  fsque  ;  il  y  a  peu  d’officiers  civils ,  &  pas  un  de 
55  fuperflu  :  c’eft  une  règle  établie ,  qu’aucun  em- 
ï5  ploi  ne  foit  affez  lucratif  pour  exciter  la  eu  pi- 
»  dite, 

^  A  regard  des  emplois  militaires,  ils  finiflent 
avec  U  güerrç  ,  au  momentoùlçs  armées  font 
licenciées. 

^  Je  confeillerois  encore  bien  moins  de  venir 
ici  9  fans  autre  recommandation  que  la  naif- 
»  fançe;  c’eft,  continue  le doûeur  Franklin,  une 
s?  denrée  qui  a  fa  valeur  en  Europe  ,  mais  qu’on  ne 
^  peut  porter  à  un  plus  mauvais  marché  que  celui 
à)  de  l’Aménque ,  où  bon  ne  dit  jamais  d’un 
£3  étranger  ^  qui  efl-il  ?  mais,  que  fait-il  ?  S’il 
&  exerce  une  profeffion  utile ,  il  eft  le  bien-venu  ; 
fk  ski  fç  comporte  bien  j  il  fera  refpefté  de  tous 
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ceux  qui  le  connoîtront.  Ici  un  laboureur  ,  un 
>5  artifan  même  eft  honoré  en  raifon  de  T  utilité 
x>  dont  il  eft;  le  peuple  eft  dans  l’ufage  de  dire: 
»  Que  Dieu  lui-même  ejl  le  plus  grand  artifan  quily 
»  ait  dans  C  univers. 

»  Quant  aux  encouragemens  que  les  étrangers 
»  peuvent  attendre  du  gouvernement ,  il  n’y  en  a 
>3  point  d’autres  que  ceux  qui  dérivent  des  bonnes 
»  loix  &  de  la  liberté  :  quiconque  n’apporte  pas 
de  fortune  avec  foi,  doit  travailler  &  fe  rendre 
&  induftrieux  ». 

Quelle  eft  donc  l’efpèce  de  gens  pour  qui  un 
établiffement  en  Amérique  foit  un  parti  conve¬ 
nable  ?  C’eft  ce  que  je  vais  expliquer. 

»  La  terre  eft  à  bon  marché  dans  le  continent  , 
>5  à  caufe  de  nos  forêts  qui  font  inhabitées  ;  une 
centaine  d 9 acres  d’un  fol  fertile  &  couvert  de 
33  bois  dans  beaucoup  d’endroits,  auprès  des  fron- 
^  tières,  ne  coûte  pas  plus  de  huit  ou  dix  gui- 
33  nées;  ainfi  des  jeunes  gens  laborieux  &  actifs 
39  qui  connoîtroient  l’emploi  des  terres ,  l’éduca- 
tion  des  beftiaux  ,  deux  chofes  qui  font  à-peu- 
»  près  les  mêmes  ici  qu’en  Europe,  peuvent  aifé- 
»  ment  s’établir  parmi  nous  ». 

Il  réfulte  de  ces  vérités  qu’avant  de  fonger  à 
paffer  dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique  ,  il  eft 
de  la  prudence  d’un  européen  d’examiner  s’il  peut 
y  porter  une  fortune  fuffifante  pour  y  fubfifter  de 
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fon  revenu ,  ou  une  profeffion  affez  utile  pour  en 
tirer  les  moyens  d’exifter,  ou  enfin  affez  de  fonds 
pour  acquérir  des  terres  ,  pour  les  défricher  &  en 
attendre  le  produit.  Sans  ces  facultés  il  traînera 
une  exiffence  indigente ,  méprifée  ;  îl  fera  trop 
heureux  ,  quel  qu  il  foit  ,  d’être  reçu  en  appren- 
tiffage  chez  un  artifan  ,  ou  d’être  ramené  dans 

une  patrie  qu’il  aura  quittée,  en  cédant  à  lin  defir 

téméraire. 

% 

Nous  avons  vu  ce  que  les  Etats-Unis  ont  fait 
pour  affurer  leur  liberté ,  pour  confolider  leur 
indépendance.  Mais  qu’ils  fe  gardent  de  s’aban* 
donner  à  une  trop  dangereufe  fécurité;  qu’ils  évi¬ 
tent,  qu’ils  préviennent  toute  divifion;  qu’ils  fe 
fouviennent  que  c’efl:  leur  accord  qui  a  fait  toute 
leur  force.  Si  un  jour  l’Angleterre  parvenoit  à  les 
defunir ,  a  faire  réclamer  fa  protection  '  par  l’ün 
d’eux,  comme  elle  voleroit  au  fecours  de  celui 
qui  invoqueroit  fa  puiffance!  comme  elle  fe  hâte- 
roit  de  faire  arriver  fes  vaiffeaux  fous  le  titre  d’une 
officieufe  médiatrice  !  Qui  connoît  les  projets 
qu’elle  avoit  conçus  dans  le  moment  où  elle  a 
déployé  tout -à-coup  de  fi  grandes  forces  ?  Qui 
fait  fi ,  après  s’être  unie  par  un  traité  fecret  avec 
l’Efpagne  ,  fi  raffinée  par  notre  j lifte  averfion  pour 
les  guerres ,  elle  ne  nourrit  pas  le  deffein  de  faire 
rentrer  un  jour,  fous  fa  domination,  des  colonies 
qui  lui  ont  été  arrachées  comme  une  proie  qu’un 
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animal  féroce  ne  fe  voit  enlever  cju  en  fremiflant 
de  rage  ? 

On  ne  peut  pas  prévoir  quelle  fera  un  jour  la 
deftinée  de  cette  nouvelle  puilTance  qui  s’eft  éle¬ 
vée,  fortifiée  tout-à-coup.  Rentrera-t-elle  fous 
le  joug  de  l’Europe  ?  Etendra-t-elle,  au  contraire, 
fon  empire  fur  nos  colonies  ?  Afibciem-t-elîe  les 
Antilles  à  fa  fédération  ?  Verra-t-on  fortir  de  fes 
ports  des  efeadres  formidables ,  &  régnera- t-elle 
fur  les  mers  ?  C’eft  peut-être  du  plus  ou  moins 
de  fa  g  elfe  de  notre  conflit  ut  ion  ,  que  dépend  fon 
agrandiffement  ou  la  limite  de  fon  exiftence. 
N'en  doutons  pas  ;  les  âmes  tourmentées  du  defir 
de  la  liberté  ,  iront  fe  repofer  fur  le  fol  qui  offrira 
le  plus  d’attraits  à  leurs  penchans.  Si  la  perfécu- 
tion  ,  fi  l’intolérance  agitent  nos  pofleffions  ;  fi 
les  habitans  de  nos  colonies  éprouvent  les  vexa¬ 
tions  de  l’arbitraire  &  de  la  cupidité,  les  régions 
incultes  de  la  Virginie  feront  bientôt  peuplées  de 
nos  émigrans  ;  cette  longue  chaîne  qui ,  traver- 
fant  les  mers,  unit  à  fa  France  une  terre  féconde, 
ne  tardera  pas  à  être  rompue.  La  mère-patrie  perdra 
des  enfans  qui ,  ne  reconnoiffant  plus  en  elle  une 
autorité  tutélaire,  iront  fe  réunir  à  une  contrée 
plus  rapprochée,  <k  qui  leur  apportera  les  denrées 
qui  leur  manquent,  fous  le  pavillon  de  la  liberté. 
Voilà  le  danger  que  nous  devons  prévenir;  voilà 
■la  grande  penfee  qui  doit  occuper  fans  ceffe  notre 
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De  la  Confiitution 

ndniftre  de  la  marine.  Malhedr  à  nous  s’il  gou¬ 
verne  dans  un  temps  d’orage  comme  dans  le  calme, 
ou  s  il  s  ooftine  à  vouloir  lutter  contre  les  vents 
qui  enflent  Tes  voiles!  C’eftà  l’habileté  de  fa  ma¬ 
nœuvre  que  font  attachées  la  profpérité  de  notre 
commerce  &  notre  influence  fur  les  deux  mondes. 
Je  m’arrête:  ici  finit  le  cours  que  j’ai  entrepris.  Si 
1  on  fe  rappelle  le  point  d’où  je  fuis  parti  &  les 
conftitutions  que  j  ai  parcourues,  on  fentira  que 

le  poids  dont  je  me  fuis  chargé  étoit  au-deflfus  de 
mes  forces. 

J  ai  cru  devoir  d’abord  remonter  à  l’origine  des 
focietes,  je  me  fuis  attache  aux  principes  des  gou-  - 
vernemens  développés  par  Ariftote  ;  j’en  ai  fait 
l’application  aux  républiques  de  la  Grèce  &  de 
Cawhage.  Nous  avons  vu  par  quelles  caufes,  après 
avoir  jette  un  fi  grand  éclat  fur  la  terre  ^  elles  fe  font 
ècupfees.  Nous  avons  traverfé  rapidement  l’em- 
pire  îomain  pour  paffer  dans  l’empire  germani¬ 
que  9  &  obfervé  avec  foin  toutes  les  parties  de 
cette  confiitution  impofante  qui  nous  a  paru  être 
une  fédération  de  fouverains  contre  les  habitans 
dune  vafte  région ,  divjfée  en  monarchies  &  en 
principautés.  Nous  avançant  au-delà  de  l’Alle¬ 
magne  ?  nous  avons  confédéré  la  confiitution  po- 
lonoile  ?  cette  confiitution  qui  donnoit  toute  la 
pmfTance  a  la  noblefle,  toute  la  repréfentation  au 
monarque  j  qui  laifîoit  retomber  l’humiliation  fir 
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les  citadins,  &  la  fervitude  fur  les  cultivateurs. 
Là,  j’ai  fait  intervenir  deux  athlètes  en  légifla- 
tion  qui  fe  font  difpute  l’honneur  de  fournir  à  la 
Pologne  le  meilleur  plan  de  gouvernement.  Après 
avoir  examiné  avec  intérêt  cette  lutte  glorieufe, 
nous  avons  donné  la  palme  au  rival  de  Mably. 

Nous  avons  quitte  la  Pologne  pour  pénétrer  en 
Suède  ,  ce  pays  où  le  peuple  divifé  en  quatre 
ordres  ,  a  été  tour-à-tour  fouverain  &  fu jet;  qui, 
apres  avoir  marche  de  révolutions  en  révolutions  , 
femble  avoir  atteint  une  forme  fiable  de  gouverne¬ 
ment. 

Nous  avons  jette  nos  regards  fur  le  Danemarck^ 
mais  ne  découvrant  fur  cette  contrée  que  le  def- 
potifme  le  plus  outrageant  pour  l’humanité  ,  nous 
aurions  voulu  lui  arracher  cette  loi  royale  qui  rend 
aujourd’hui  le  fouverain  l’arbitre  fuprême  de  la 
fortune  ,  de  l’honneur  &  de  la  vie  de  fes  fujets. 

Nous  avons  quitte  ces  régions  glacées  pour  re¬ 
venir  en  Italie.  Une  république  jadis  la  fouveraine 
de  la  mer  Adriatique,  a  long-temps  fixé  notre  atten¬ 
tion,  parla  complication  de  fon  ariflocratie  qui 
d’une  main  tient  fon  chef  enchaîné,  &  de  l’autre 
affujettit  l’humble  citadin  proflerné  devant  fon 
fénat  &  tremblant  devant  fes  inquifiteurs. 

De  plus  petites  republiques  ne  nous  ont  pas 
paru  indignes  de  nos  regards ,  parce  que  tout  ce 
qai  porte  ce  nom  excite  l’intérêt  des  publicités  j 
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on  y  cherche  malgré  foi  la  liberté,  &  l’on  n’y 

trouve  fouvent  que  i’oppreffion. 

Il  ne  nous  étoit  pas  poffible  de  ne  pas  nous  arrê¬ 
ter  fur  ces  provinces  qui  ont  long-temps  coatrafté 
par  une  confédération  fi  oppofée  à  celle  de  l’Alle¬ 
magne  ;  qui  5  après  s’être  affranchies  du  joug  de 
l’Efpagne,  avoir  triomphé  de  l’océan  avoir  lutté 
contre  les  forces  du  grand  monarque  de  la  France, 
ont  laiffé  échapper  une  partie  de  leurs  privilèges,  &. 
viennent  de  fléchir  fous  l’ambition  d’une  femme. 

Une  île  plus  fameufe  encore  par  fon  amour 
pour  la  liberté  que  par  fa  puiffance ,  nous  a  retenu 
long-temps  dans  fon  enceinte  :  fière  de  fa  conftitu- 
tion,  elle  nous  en  a  étalé  toutes  les  beautés ,  mais 
elle  nous  en  diffimuloit  les  défauts.  Nous  avons 
levé  le  voile  qui  nous  les  déroboit,  &  nous  avons 
jugé  qu’il  pouvoit  exifter  dans  l’univers  un  meil¬ 
leur  gouvernement  que  celui  dont  elle  étoit  fi 
vaine  ;  nous  l’avons  cherché  dans  un  autre  liémif- 
phère,  &  le  génie  de  la  liberté  nous  a  conduit  au 

fein  des  Etats-Unis  de  l’Amérique. 

En  menant  ainfi  ceux  qui  m’ont  prête  leur  at¬ 
tention  de  contrées  en  contrées,  j’ai  fenti  qu’ils 
me  fuivroient  avec  peine  ,  avec  dégoût ,  fi  je 
leur  faifois  perdre  de  vue  notre  patrie;  fi  je  ne  les 
r  amen  ois  fouvent  vers  l’objet  de  leurs  affe&ions* 
Auffi  n’ai-je  jamais  laiffé  échapper  l’occafion  de 
h%  entretenu;  de  cette  conftitution  qui  leur  eft  fi 

j*  * 
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eliere  ,  toutes  les  fois  qu’il  pouvoit  y  avoir  quel¬ 
que  rapport  entre  les  inflitutions  étrangères  & 
celles  que  nous  créons  journellement. 

Je  crois  avoir  confervé  dans  mes  rapproche¬ 
rons ,  l’impartialité  d’un  homme  public;  j’ai 
tache  de  ne  point  aigrir  les  malheurs  de  ceux  qui 
font  viéhmes  d’un  plan  dont  l’alignement  a  dû 
necelfai  rement  détruire  des  pofTeffions  d’autant 
plus  précieufes  qu’elles  étoient  plus  antiques. 

Si  l’on  fait  attention  que  j’ai  été,  pour  ainfî 
dire,  obligé  d’improviler  fur  tous  les  fujets  que 
j’ai  traités  ;  qu’il  a  fallu  commencer  par  oublier , 
par  enfevelir  une  multitude  de  principes  furannés 
qui  a  voient  fait  1  objet  de  mes  etudes ,  on  com¬ 
prendra  qu’il  y  a  eu  quelque  courage  à  moi  d’ou* 
vrir  dans  le  lycée  la  carrière  du  droit  public. 

J’avoue  que  mon  principal  motif  étoit  de  fou- 
tenir  de  mes  foibles  efforts  ,  fur  le  penchant  de 
fa  ruine,  un  établilTement  qui  réunit  tant  d’ob¬ 
jets  d’utilité;  où  les  fciences,  l’hiftoire,  les 

belles-lettres  ont  été  développées  par  des  mains  fi 
habiles. 

J’ai  préfumé  qu’en  ajoutant  à  des  fujets  fi  inté- 
reflans  par  eux-memes  ,  celui  qui  dans  ce  mo- 
ment  occupe  toutes  nos  penfées  ,  cet  établifTe- 
ment  deviendrait  national ,  obtiendrait  la  préfé¬ 
rence  fur  ces  affemblees  lie  ni  es  qui  n’offrent  à 
leurs  membres  que  des  points  de  réunion,  fon- 
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dés  fur  l’oiliveté  ou  l’efprit  de  controverfe.  J’aima 
encore  à  le  croire,  je  ne  ferai  point  trompé  dans 
mon  efpoir;  mais  quoi  qu’il  arrive,  je  n*en  con- 
ferverai  pas  moins  un  fouvenir  agréable,  &  qui 
fera  le  plus  fur  dédommagement  de  mes  travaux ; 
celui  d’avoir ,  linon  mérité  ,  du  moins  obtenu  les 
fuffrages  d’une  affemblée  auffi  eftimable  par  fés 
lumières  que  par  fon  exiftence* 
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Catéchisme  patriotique  à  F uj âge 

des  François. 

f 

N  expofé  de  la  conftitution  françoife  feroît, 
clans  ce  moment,  un  ouvrage  prématuré.  C’eft  au 
temps,  à  l’expérience  à  confolider  le  travail  de  nos 
légiflateurs.  Il  eft  une  chofe  qui  ne  peut  être  trop 
accélérée,  c’eft  l’inftruûion  publique  dans  les  villes, 
&  fur-tout  dans  les  campagnes.  Des  hommes  éclai¬ 
rés  &  patriotes  s’occupent  d’une  tâche  auffi  utile 
qu  honorable.  La  difficulté  n’eft  pas,  pour  un  fem- 
blable  travail,  de  dire  de  bonnes  chofes,  mais  de 
les  exprimer  très-clairement;  de  développer  de 
bons  principes,  mais  de  les  mettre  à  la  portée  des 
efprits  les  plus  fimples;  de  facrifier  tous  les  orne- 
mens  du  ftyle,  mais  de  le  rendre  vulgaire  fans 
être  bas;  enfin  ,  ce  qui  eft  d’une  néceïïité  abfolue 
pour  un  pareil  ouvrage  ,  c’eft  de  parler  comme  un 
bon  villageois  qui  a  de  l’inftru&ion,  &  qui  s’énon- 
Ccroit  avec  des  idees  juftes  au  milieu  de  Tes  é^aux. 

j  avois  fait  cet  effai  avant  que  nos  repréfentans 
fe  fulTent  réunis  en  affiemblée  nationale  :  les  dé¬ 
crets  qui  font  depuis  émanés  de  ce  corps  légiflatif 
Tome  II,  g  ],  ^  * 
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3  §  6  Ccüéchifme  patrlot.  a  tuf  âge  des  François, 
ont  exigé  quelques  changement  ;  mais  les  vérités 
principales  que  j’avois  expofées  n’ont  pas  changé* 
par  la  raifon  que  ce  qui  tient  à  l’honnêteté,  à  la 
judice,  à  la  nature*  eft  invariable. 

L’affemblée  nationale  a  commencé  fon  ouvrage 
par  une  déclaration  des  droits  de  l’homme  ;  je 
terminerai  le  mien  par  une  déclaration  des  devoirs 
du  citoyen* 
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U  E  S  T  -  c  E  qu’un  François  ? 

C  eft  un  defcendant  des  Francs  qui  ont  conquis 
les  Gaules, 

Y  a-t-il  quelque  différence  entre  le  peupk 
vaincu  &  le  peuple  vainqueur? 

Il  n’y  en  a  plus  :  les  Francs  &  les  Gaulois  ù 
font  unis ,  mélangés  fous  la  première  race  de  nos 
rois  ;  ils  ont  reconnu  le  même  monarque  ,  ont 
adopté  la  même  religion,  ont  obéi  aux  mêmes  loix, 
ISc  ont  ete  delignes  par  le  même  nom, 

Qu  entend- on  par  le  nom  de  Francs  ou  dg 
François  ? 

i 

On  entend  un  homme  libre. 
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L’homme  libre  a-t-il  la  faculté  de  faire  tout  cé 
qui  lui  plaît  ? 

Il  peut  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  autres^ 
Çc  tout  ce  qui  n’eft  pas  prohibé  par  une  loi, 

La  loi  eft  donc  au-deffus  de  lui  ? 

Elle  eft  au-deffus  de  toute  la  nation,  parce 
qu’elle  eft  un  pafte  fait  entre  tous  les  membres  de 
la  fociété  qui  compofent  la  nation, 

Qu’eft-ce  que  la  nation  ? 

Le  roi  Sr  le  peuple. 

'  Qu’eft-ce  que  le  roi  ? 

C’eft  le  chef  que  le  peuple  s’eft  choifi  pour  faire 
exécuter  la  loi,  &  maintenir  l’ordre  prefcrit  par 

.elle, 

Qu’eft-ce  que  le  peuple? 

C’eft  tout  ce  qui  forme  la  nation,  excepté  le  roi, 

V 

Doit-on  toujours  refpeûer  le  roi? 

On  doit  toujours  le  refpetter ,  parce  que  ce  fe- 
roit  manquer  à  la  nation  que  de  ne  pas  refpeûer 
fon  chef. 

Doit-on  toujours  lui  obéir? 

On  lui  doit  obéiffance  tant  qu’il  ne  prefcrit  rieq, 
de  contraire  à  la  loi. 
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Qu’eft-ce  qui  fait  la  loi? 

Le  peuple  &  le  roi. 

Comment  peut-on  diftinguer  une  loi? 

Lorfqu’elle  a  été  propofée  par  le  peuple  au  roi , 
approuvée  par  lui,  &  que  l’un  &  l’autre  ont  con- 
fenti  à  fon  exécution. 

A  quel  caractère  reconnoît-on  qu’une  loi  a  été 
propofée  par  le  peuple  &  confentie  par  le  roi  ? 

Lorfque  tous  les  hdbitans  des  département 
font  repréfentés  par  des  hommes  qu’ils  ont  élus 
librement  pour  les  revêtir  de  leurs  pouvoirs  , 
pour  ftipuler  leurs  droits  ;  &  lorfque  ces  repré- 
fentans  ont  eu  la  liberté  de  rejetter  ou  d’adopter 
les  réglemens  auxquels  il  a  été  donné  force  de  loi. 

Quelle  doit  être  la  peine  de  l’homme  libre  qui 
refufe  d’obéir  à  une  loi? 

Cette  peine  doit  être  prononcée  par  la  loi  même , 
ou  par  une  loi  exprefte. 

Qu’eft-ce  qui  diftingue  donc  un  homme  libre 
tel  qu’un  Franc  ,  d’avec  le  fujet  d’un  defpote  , 
puifqu’ils  font  également  fournis  à  la  loi  ? 

Le  premier  concourt  à  la  faire;  le  fécond  la 
reçoit  malgré  lui  :  une  fois  qu’elle  eft  faite  ,  le  pre« 
mier  eft  encore  le  maître  d’y  obéir,  ou  de  chercher  7 
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fous  une  autre  domination,  à  fe  fouftraire  à  fori 
obeiffance ,  1  au  ire,  au  contraire,  peut  etre  retenu 
fous  fou  joug:  la  mort  ou  la  fourmilion  à  la 
volonté  cl  un  autre  ,  voilà  le  partage  de  l’efclave; 
)  aifujettiiïement  au  voeu  d’un  peuple  dont  il  fait 
partie,  ou  fou  exil  volontaire,  voilà  le  droit  d’un 
François. 

*  J 

Quels  font  les  moyens  d’exiftence  pour  un 
François  ? 


Sa  propriété,  fon  travail,  fon  induftria  ou  fes 
taie  ns  ;  &  s'il  n’a  point  de  propriété,  point  clepof- 
fibilité  c!e  travailler,  la  chanté  des  riches  6c  lç$ 
fecours  de  l'état. 


Qu’eft-cç  qu’une  propriété  ? 

Ce  que  l’on  pofsède  par  la  tranfmiffion  qui  nous 
a  été  faite,  ce  que  nous  avons  acquis,  ou  ce 
que  nous  avons  créé. 


Eft  -ce  toujours  un  çrirne  d’attaquer  la  propriété 
d’un  autre? 

Oui ,  toujours,  parce  que  l’ordre  repofe  furie 
vefpeeï  que  l’on  doit  aux  propriétés;  &  l’on  n’eft 
sûr  de  la  tienne  actuelle,  ou  de  celle  que  l’on  pourra 
avoir  par  la  fuite,  qu’au  tant  que  l’on  s’accorde  à 
lie  pas  toucher  à  celle  des  autres. 
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Celui  qui  n’a  rien,  doit  donc  Te  condamner  a 
mourir  de  misère,  fi  on  ne  lui  donne  rien? 

Celui  qui  a  des  bras  &  de  la  force,  a  quelque 
chofe,  car  il  a  le  moyen  de  travailler;  &  s’il  s’ha¬ 
bitue  au  travail,  il  eft  aufii  sûr  de  vivre  de  fon 
travail,  que  le  riche  l’eft  d’exifter  de  fes  propriétés, 
qu’il  peut  perdre  par  mille  accidens. 

k 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  mercenaire 
6e  le  riche  qui  l’emploie  ? 

Il  n’y  a  point  de  différence  entr’eux  lorfqu’ils 
font  également  honnêtes  &  juftes.  L’un  vend  fa 
peine,  l’autre  en  donne  le  prix.  Si  le  pauvre  a 
befoin  du  riche  ,  le  riche  a  encore  pius  hefoin  du 
pauvre;  car  fi  tous  les  pauvres  s’entendoient  pour 
ne  pas  lui  rendre  de  fèrvice^  il  feroit  plus  miférable  ; 

qu’eux. 

À  quoi  eft  tenu  le  journalier  envers  le  proprié¬ 
taire  qui  l’occupe  ? 

A  travailler  fidèlement  "pour  lui ,  moyennant 
le  prix  convenu  entr’eux. 

]  a 

Que  doit  le  vaffal  au  feigneur  de  la  terre  où  il 
ré  fi  de  ? 

Il  n’y  a  plus  de  vafîal  ,  il  n’y  a  plus  de  fei¬ 
gneur;  mais  il  exifte  toujours,  dans  ce  que  l’on 
appelloit  fiçf  ou  feigneurie  7  un  principal  proprié* 
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taire  connu  fous  l’ancien  titre  de  feigneur.  Si  ce 
principal  propriétaire  a  eu  des  aïeux  illuftres ,  on 
doit  des  égards  à  leurs  defcendans  ;  s’il  a  des  vertus 
perfonnelles  ,  on  lui  doit  du  refpeét  ;  s’il  eft  bien- 
faifant  ,  on  lui  doit  de  la  reconnoiffance. 

De  quoi  çfl:  tenu  l’habitant  des  campagnes  envers 
fon  curé  ? 

'  t 

A  une  grande  vénération  pour  fon  caractère  de 
prêtre,  de  miniftre  de  la  religion  ;  mais  on  n’eff 
obligé  à  lui  donner  affiflance  &:  confiance,  qu’au- 
tant  qu’on  Feflime  par  fes  mœurs  &  Ion  exacti¬ 
tude  à  remplir  fes  devoirs. 

Comment  le  journalier  peut-il  devenir  à  fon 
tour  propriétaire  ? 

S’il  a  fi*it  quelques  épargnes  fur  fon  falaîre,  il 
peut  aller  défricher  la  terre  que  perfomie  ne  cul¬ 
tive,  &  en  recueillir  les  fruits,  ou  acquérir  celle 
qui  eff  en  vente  ;  il  peut  établir  un  attelier ,  &  y 
travailler  pour  fon  compte;  enfin  mettre  en  valeur 
fon  talent,  fon  induftrie. 

Y  a-t-il  quelque  différence  aux  yeux  de  la  loi 
entre  le  propriétaire  &  le  journalier  ? 

Oui ,  il  y  en  a  une  en  faveur  du  propriétaire, 
parce  que  celui-ci  offre  à  la  iociété  un  gage  de  fa 
bonne  conduite  3  de  fon  exa$ffucle  à  payer  les 
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charges  publiques  :  l’un  a  un  domicile  certain, 
l’autre  n’en  a  pas;  l’un  a  donné  la  caution  a  la  loi, 
le  fécond  lui  échappe  lorfqu’il  le  veut. 

Les  hommes  ne  font  donc  pas  égaux  en  droits? 

Ils  font  égaux,  en  ce  qu’ils  ont  un  droit  égal  a 
la  juftice;  ils  font  égaux,  parce  qu’ils  peuvent, 
avec  les  talens  &  les  facultés  requis  pour  une  pro- 
feffion  quelconque  ,  parvenir  à  l’exercer;  mais, 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  ces  talens  ,  ces  facul¬ 
tés  ,  ils  font  inférieurs  à  ceux  qui  en  font  preuve , 
de  même  que  l’apprentif  eft  au-delfous  de  fon 
maître;  que  les  enfans  font  inférieurs  aux  jeunes 
gens ,  &  les  jeunes  gens  aux  hommes  faits. 

Eft-011  obligé  de  payer  l’impôt? 

Oui,  on  eft  tenu  de  payer  l’impôt  confenti  par 
les  repréfentans  du  peuple,  dans  la  proportion  fixée 
*par  eux,  fous  peine  d’être  jugé  un  citoyen  rebelle 
au  vœu  de  la  commune,  &  de  fupporter  les  frais 
qu’occafionne  cette  iniufte  réfiftance. 

Doit-on  payer  à  fon  ci-devant  feigneur  les  droits 

qu’il  exige  en  vertu  de  fes  titres  ? 

»  . 

Oui ,  fi  ces  titres  ont  été  confirmés  par  l’affem- 
blée  nationale,  parce  que  cette  confirmation  eft  la 
preuve  qu’il  n’exige  rien  que  de  jufte* 
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Doit-on  la  corvée? 

Ce  nom  odieux  eft  effacé  de  notre  conftitution  ; 
tnais  comme  les  chemins  font  des  moyens  de  com¬ 
munication  qui  facilitent  l’exportation  &  la  vente 
des  denrees,  tous  les  propriétaires  doivent,  fans 
en  fl  met  ion  ,  contribuer  a  fentrctien  des  chemins, 
en  rail  on  de  1  etendue  de  leurs  propriétés,  d’après 
îe  réglement  arrête  dans  les  directoires  de  dépar¬ 
tement  ,  notifié  par  les  diftriûs  ou  les  munici¬ 
palités. 

Eft-on  obligé  de  s’enrôler  au  fervlce  militaire  ? 

Les  habitans  d’une  terre  fur  laquelle  ils  exiftent, 

fe  devant  à  la  défenfe  de  cette  terre,  tous  doivent 

concourir  a  la  force  des  armées  inftituées  pour  la 

confervation  despoffeffions  de  la  grande  commune; 

cle  quelque  manière  que  cette  contribution  doive 

le  faire ,  une  fois  qu’elle  a  été  arrêtée  par  l’aftem- 

blée  nationale,  il  faut  s’y  foumettre,  fous  peine 

d’être  déclaré  lâche,  mauvais  citoyen ,  indigne  du 

nom  François. 

•> 

Un  hommç  qui  a  reçu  une  offenfe ,  peut-il  fe 
faire  juflice? 

Il  ne  doit  fe  faire  juflice  que  lorfcju’il  n’y  a  pas 
d’autre  moyen  de  l’obtenir  que  de.  foi-même.  La 
juflice  que  l’on  fe  rend  eft  prefque  toujours  une 
^njuftice ,  parce  que  l’on  eft  juge  &  partie.  Le  mal 
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que  Ton  fait  à  un  autre  ne  répare  jamais  le  fien* 

Si  un  ennemi  a  brûlé  votre  maifon,  &  que  vous 
alliez  brûler  la  fienne  ,  voilà  deux  maifons  de 
brûlées;  l’agreffeur  &  l’offenfé  font  enveloppes 
dans  le  meme  malheur:  f,  au  contraire,  la  juftice 
condamne  votre  ennemi  à  vous  céder  fa  maifon  , 
ou  à  reconftruire  la  vôtre,  il  n’y  aura  que  le  vrai 
coupable  de  ruiné. 

Si  vous  ble/fez  grièvement  celui  qui  vous  met 
hors  d’état  de  travailler,  vous  devenez  tous  deux 
à  charge  à  la  fociété  :  mais  s’il  eft  condamné  a  tra- 
vailler  pour  vous  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  ré¬ 
tabli  ,  la  fociété  a  puni  Pagreffeur ,  &  n’a  pas  été 
accablée  par  l’orfenfé. 

Quels  font  les  devoirs  des  pères  mères  en¬ 
vers  leurs  enfans  ? 

De  les  élever ,  de  les  nourrir  pendant  leur  bas 
âge,  de  les  difpofer  à  la  force,  au  travail;  de  leur 
faire  apprendre  ,  dans  les  écoles  gratuites  ,  s’ils 
font  pauvres  ,  à  bien  lire ,  à  bien  écrire  ;  de  leur 
donner  P  exemple  de  la  fobriété  ,  de  l’humanité,  & 
de  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  un 
métier  néceffaire  à  la  fociété ,  en  confultarp  leur 
penchant  &.  leurs  facultés  phyfiques. 

Quels  font  les  devoirs  dçs  enfans  envers  leurs 
père  &  mère  ? 

De  leur  obéir  tant  qu’ils  vivent  de  leurs  foins; 
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de  les  honorer  meme  lorfqu’on  exifte  par  fon  pro¬ 
pre  travail  ,  de  les  foulager  dans  leurs  infirmités  , 
dans  leur  vieilleffe,  en  reconnoiffance  des  fecours 
qu’on  a  reçus  d’eux,  lorfqu’on  étolt  dans  l’enfance. 

Quels  font  les  devoirs  du  mari  envers  fa  femme  ? 

De  la  faire  exifter  aufli  heureufement  que  lui, 
foit  par  fon  travail,  foit  par  la  fortune  commune; 
de  prendre  en  confidération  fa  foibleffe,  fes  mala¬ 
dies;  de  n’exiger  rien  d’elle  que  de  conforme  aux 
bonnes  mœurs;  de  lui  donner  l’exemple  de  la  juf- 
îice  dans  fon  intérieur  ;  de  la  protéger  de  toute  fa 
force,  de  tout  fon  courage;  d’entretenir,  autant 
qu’il  dépend  de  foi ,  les  affections  de  l’amour  & 
de  T  amitié  ,  &  tous  les  fentimens  qui  peuvent  l’at¬ 
tacher  à  fa  famille. 

Quels  font  les  devoirs  de  la  femme  envers  fon 
mari  ? 

D1  être  toujours  fidelle  au  ferment  qu’elle  a  fait 
de  n’aimer  que  lui;  de  lui  éviter  tout  fujet  de  ja- 
loufie;  de  concourir  cle  toutes  fes  forces,  de  toutes 
fes  facultés  à  foutenir  le  fardeau  de  la  fociété  du 
mariage  ;  de  conferver  la  douceur  qui  fied  fi  bien 
à  une  femme;  d’être  économe;  de  préfenter  le 
tableau  du  bonheur  dans  fa  maifon ,  pour  que  fon 
mari  y  revienne  avec  plaiiir;  de  l’exhorter  au  bien 
avec  le  fentiment  de  l’amitié  ;  de  fouffrir  avec  pa- 
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tience  les  défauts  qu’elle  ne  peut  corriger;  de  lui 
parler  fouvent  de  leurs  enfans,  lorfqu’il  eft  difti- 
pateurou  pareiïeux  ;  d’adoucir  fes  fouffrances,  s’il 
eft  malade;  de  le  confoler  dans  fes  chagrins,  &  de 
lui  faire  chérir  la  vie ,  en  la  lui  confervant  le  plus 
long-temps  qu’il  dépend  d’elle. 

Y  a-t-il  dans  l’ordre  civil  de  la  diffé  rence  entrç 
l’habitant  des  villes  &  l’habitant  des  campagnes  ? 

Non  :  ils  font  également  François,  également 
parties  de  la  grande  commune  du  royaume  divifée 
en  cantons,  en  municipalités,  en  diftri&s,  en  dé- 
partemens  :  les  uns  réunis  pour  vivre  de  leur 
induftrie,  de  leur  revenu  fur  un  fol  qui  n’eft  pas 
productif;  les  autres  épars  dans  les  terres  pour  y 
multiplier  les  fubfiftances  qu’ils  échangent  contre 
l’argent  des  habitans  des  villes. 

Se  doivent-ils  un  fecours  réciproque  ? 

Oui ,  fans  doute  ;  car  outre  qu’ils  font  conci¬ 
toyens  &  attachés  à  la  même  patrie ,  ils  font  liés 
par  leur  intérêt  mutuel.  Plus  il  y  a  de  confom- 
mateurs  dans  les  villes ,  plus  les  cultivateurs  font 
allures  de  vendre  leurs  productions,  &  de  retirer 
le  fruit  de  leurs  travaux.  Plus  il  y  a  de  cultivateurs, 
plus  les  confommateurs  font  certains  d’être  appro- 
vifionnés  de  fubfiftances.  Le  citadin  qui  auroit  du 
mépris  pour  le  villageois ,  fçroit  ua  homme  ab- 
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furde,  puifqu  il  mepnferoit  celui  qui  le  nourrit,; 
le  villageois  qui  dédaigneroit  l’habitant  des  villes , 
feroit  ftupide,  puifque  Ton  dédain  tomberoit  fur 
celui  dont  l’argent  l’aide  à  fe  procurer  fes  inftru- 
mens  de  culture,  fes  beftiaux,  &  à  acquitter  l’impôt. 

Quels  font  les  hommes  qu’il  eft  permis  de  mé- 
prifer  ? 

Ceux  qui ,  ayant  la  faculté  de  travailler,  préfè¬ 
rent  la  honte  de  la  mendicité  à  l’honneur  d’une 
profelfion  utile;  ceux  qui ,  s’adonnant  à  l’ivro¬ 
gnerie,  rifquent  de  tomber  dans  l’imbécillité  où 
dans  la  fureur  ;  ceux  qui  confomment  dans  le  liber¬ 
tinage  le  fruit  de  leur  travail ,  &  s’expofent ,  par 
leur  inconduite,  à  devenir  miférables,  &  à  laiffer' 
leurs  enfans  fans  pain;  ceux  qui  ne  refpeftent  pas 
les  mœurs  publiques,  &  troublent  la  fociéte  par 
leur  icandale  ou  leur  impudence. 

Quels  font  les  hommes  auxquels  on  doit  parti¬ 
culiérement  du  refped? 

A  ceux  qui  remplirent  avec  probité  &  juftice 
des  fondions  civiles  &  militaires  pour  le  bien  de  la 
fociéte  :  les  uns  font  les  agens  de  la  puiffance  légis¬ 
lative,  les  autres  de  la  puiflance  exécutrice;  ils  con¬ 
courent  également  à  établir  l’ordre  &  la  fécurité 
dans  toutes  les  divilions  de  la  grande  commune 
<qui  eft  la  patrie* 
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Lorfqu :  on  a  lieu  de  fe  plaindre  de  ces  agens*  à 
qui  doit-on  porter  fes  plaintes  ? 

Si  l’agent  eft  inférieur  *  à  fon  chef;  s’il  efl:  chef* 
au  tribunal  de  qui  il  a  reçu  fes  pouvoirs. 

Et  quel  eft  ce  tribunal  ? 

La  municipalité*  le  diftriét  où  le  directoire  dïi 
département. 

Et  s’ils  refufent  juftice? 

Il  faut  infifier  *  &  enfuite  porter  fa  plainte  au 
comité  de  raifemblée  nationale*  chargé  des  im¬ 
portions*  s’il  s’agit  d’impofitions;  ou  à  tout  autre, 
occupé  de  l'objet  fur  lequel  on  éprouve  un  déni  de 
juftice.  ( 

Lorfqu’un  François  veut  quitter  fa  patrie , 
quelles  précautions  doit-il  prendre  pour  emporter 
ce  qui  lui  appartient ,  &  être  à  l’abri  de  toutes 
inquiétudes  dans  fa  route? 

i  .  *  *  4 

Il  doit  déclarer  fon  intention  au  chef  de  fa  mu¬ 
nicipalité  ;  &  celui-ci  fera  tenu  de  lui  délivrer  un 
paffe-port  pour  fortir  du  royaume,  à  moins  que 
fes  créanciers  ne  s’y  oppofent,  fous  le  prétexte  qu’il 
ravit  leurs  gages ,  &  ne  laiffe  pas  de  sûretés  pour 
acquitter  fes  engagemens. 
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Lorfqu’il  veut  rendre  publiques  fes  penfées  par 
l’impreffion  ,  en  eft-il  le  maître  ? 

Oui ,  s’il  ligne  ce  qu’il  a  l’intention  de  faire 
imprimer,  ou  fi  l’imprimeur  le  cautionne  par  fa 
fignature. 

A  quoi  s’expofe-t-il  en  faifant  circuler  fes  pen- 

fées  par  le  moyen  de  l’impreffion  ? 

% 

A  être  attaqué  en  juftice ,  &  condamné  à  des 
réparations  pécuniaires  &  publiques,  fi  elles  offen- 
fent  injuftement  quelqu’un  dans  fon  honneur. 

Si  elles  offenfent  juftement  ,  y  a-t-il  encore 
quelque  danger  pour  l’auteur? 

Oui,  s’il  n’a  pas  la  preuve  de  ce  qu’il  avance. 

Eft-il  permis  d’écrire  contre  la  religion  domi¬ 
nante  ? 

Jamais ,  parce  que  dès-lors  qu’une  religion  efl 
admife  comme  la  vraie  dans  un  pays ,  il  faut  ou  la 
refpeéler  ou  l’abjurer;  &  même  après  cette  abju¬ 
ration,  il  ne  faut  pas  la  combattre  ouvertement, 
parce  que  fi  l’on  efl:  maître  de  fon  opinion ,  on  n’a 
pas  le  droit  d’attaquer  celle  qui  fait  le  bonheur  ou 
l’efpoir  des  autres  citoyens. 

Quel  bien  peut-il  réfulter  de  la  liberté  de  la 
prelfe  ? 

La  faculté  de  dénoncer  tous  les  abus,  de  faire 
propager  les  bonnes  idées ,  d’intimider  les  mé¬ 
dians  , 
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’thans  ,  de  propofer  de  fages  règlement  ;  de  com¬ 
battre  avec  fuccès  les  mauvais  fyftêmes,  &  d’é¬ 
tendre  les  connoiflances  humaines.  Or,  ces  grands 
avantages  furpaiîent  trop  les  inconveniens  qui  peu¬ 
vent  naître  de  la  licence ,  pour  être  facrifiés  à  la 
crainte  de  voir  trop  d’écrits  naître  de  la  liberté  de 
îa  prefie*, 

La  chafîe  eft- elle  permifé  ? 

La  chafte  eft  permife  à  tous  les  propriétaires 
fur  l’étendue  de  leurs  polfeffions  ,  parce  qu’elle  a 
pour  objet  d’ariéaritif  les  animaux  deftrud:eur$ 
des  moiflons  ,  &  qu’il  doit  être  libre  à  celui  qui 
laboure,  qui  sème  pour  recueillir ,  de  prévenir  la 
perte  du  fruit  de  fes  travaux  &  de  fes  avances. 

L’exercice  de  la  chaffe  eft  donc  interdit  à  tout 
homme  qui  n’a  point  de  pofteftions  territoriales  ? 

Oui ,  à  moins  qu’il  ne  foit  autorifé  à  le  pren^ 
dre  par  un  propriétaire. 

Eft-il  permis  de  tirer  fur  les  pigeons  ? 

Oui,  niais  au  feul  propriétaire  qui  les  volt  fur 
fon  champ ,  &  dans  le  feul  temps  où  il  eft  défendu 
de  ieur  laifler  parcourir  la  campagne* 

Y  a-t-il  des  circonftances  où  il  foit  libre  aux 
hommes  de  faire  juftiçe  de  ceux  que  la  voix  pu* 
Tome  74  C  c 
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fclique  dénonce  pour  être  des  tyrans  ,  des  coaicüf* 

iîonnaires  ,  des  accapareurs  ? 

Cette  liberté  feroit  le  plus  affreux  des  fléaux.: 
pour  un  coupable  quelle  puniroit,  elle  expoferoit 
mille  innocens  à  la  mort;  elle  répandroit  le  trou¬ 
ble  &  le  délordre  dans  la  fociété  ;  elle  rendroit  les 
hommes  féroces  &  fimguinaires  ;  enfin  ,  elle  feroit 
.un  outrage  continuel  aux  tribunaux  chargés  de 
punir  ou  d’abfoudre  les  accufés. 

Le  port  d’armes  doit- il  être  interdit  ? 

Il  doit  T  être  à  tout  homme  qui  n’efl:  pas  do¬ 
micilié  ,  à  celui  qui  ne  préfente  pas  une  caution 
fuffifante  a  la  loi.,  à  moins  qu’on  ne  foit  dans  un 
état  de  guerre  où  tout  citoyen  a  fa  vie  à  défendre. 

Quels  font  les  devoirs  de  l’homme  vis-à-vis  de 
fes  femblables  ? 

Ceux  que  prefcrit  l’état  locial  :  de  la  juilice 
pour  tous ,  de  l’honnêteté  envers  fes  égaux  ,  de 
la  politefïe  pour  fes  fupérieurs ,  de  la  compafîion 
pour  les  faibles  ,  de  la  charité  pour  les  pauvres. 

L’accaparement  des  grains  eft-il  toujours  un 
délit  ? 

Il  en  eft  toujours  un  lorfqu’il  a  pour  objet  de 
faire  renchérir  la  denrée  de  première  néceflité , 
&:  de  profiter  du  befoin  le  plus  impérieux  pour 
s’enrichir. 


I 


à  l'ufage  de  tous  les  Citoyens  François .  405, 

Tout  homme  qui  a  beaucoup  de  grains  efl>il  un 
accapareur  ? 

Non  ;  car  l’homme  qui  recueille  beaucoup  de, 
grains  &  qui  les  conferve ,  ne  fait  qu’ufer  de  la 
liberté  qu’a^tout  propriétaire  fur:  fa  chofe.  Il  eft 
dur,  cruel,  fi,  infenfible  au  befoin  de  la  multi¬ 
tude,  il  fe  refufe  à  expofer  fon  bled  en  vente  ; 
mais  il  n’eft  pas  criminel  aux  yeux  de.  la  loi  ,  tant 
qu’elle  ne  lui  enjoint  pas  de  le  vendre.  Il  mérite 
le  mépris ,  la  haine  de  fes  femblables  ;  mais  ils  ne 
doivent  pas  pour  cela  attenter'à  fa  propriété;  ils 
ne  peuvent  que  le  dénoncer  aux  magiftrats  char¬ 
gés  de  pourvoir  à  rapprovifionnement  des  mar¬ 
chés. 

Le  commerce  des  grains  eil-il  un  commerce 

légitimé  r 

C/ 

Lorfqu’il  eft  pur  dans  fes  motifs  ,  il  eft  utile 
aux  cultivateurs ,  parce  qu’il  leur  fournit  le  moyen 
d’echanger  leurs  denrées.  Il  eft  avantageux  pour 
le  temps  de  la  difette,  parce  qu’il  étend  la  fubfif- 
tance  ffir  tous  les  lieux  où  elle  manque;  c’eft  à  la 
fagefte  du  gouvernement  à  régler  l’exportation 
des  grains  r  mais  tant  qu’elle  n’eft  pas  prohibée 
par  une  loi  expreiïe,  e’eft  un  attentat  que  d’arrê¬ 
ter  la  circulation  d’une  denrée  néceftaire  à  tous  les 
hommes* 

Ce  ij 
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Toutes  les  profeffions  font  -  elles  également 
honnêtes  ? 

Aucunes  des  profeffions  utiles  aux  membres 
de  la  fociete  ne  déshonorent  les  citoyens  qui  s’y 
livrent  :  mais  celles  qui  exigent  dçs  connoiiTances 
particulières  &  difficiles  à  acquérir,  doivent  être 
plus  efthîiées.  Celles  qui  font  libres  font  plus 
relevées  quç  celles  qui  font  ferviles;  ainfî ,  par 
exemple ,  un  peintre  d’hifloire  a  un  talent  plus 
efïimable  que  celui  d’un  peintre  en  bâtiment \ 
un  fçulpteur*  qifun  {impie  tailleur  de  pierre;  un 
médecin  j,  qu’un  artifan. 

Le  bourreau  exerce-t-il  une  profeffion  déran¬ 
geante  ? 

Quoique  le  bourreau  rempli ffe  une  des  fonc-t 
tions  de  la  juftice ,  comme  il  efl:  un  inftrument 
paffif  de  la  deftru&ion  de  fes  femblables ,  jamais 
un  homme  fénfible  ne  voudra  adopter  une  pareille 
profeffion*  &  par  conféquent  elle  fera  toujours, 
incompatible  avec  l’effime  publique. 

L’hommç  qui  fe  dévoue  à  l’état  de  mercenaire* 
peut-il  exiger  du  refpeft  des  autres  hommes  ? 

Il  .ne  peut  exiger  que  de  la  juftice.  Puifqu’il  eft 
aux  gages  de  tous,  il  fe  range  au-deffous  de  tous, 
ceux  qui  veulent  bien  l’employer;  &:  par  confé-. 
quent  il  doit  avoir  pour  tpus  les  citoyens,  dont  i;{ 
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a  befoin,  le  refpeft  qu’ont  d’honnêtes  ferviteurs 
pour  leurs  maîtres* 

L’inégalité  des  fortunes  eft  -  elle  une  inj  uftice  ? 

Non ,  parce  que  tous  les  hommes  ayant  tra¬ 
vaillé  inégalement ,  ayant  eu  une  induftrie  diffe¬ 
rente  5  les  fortunes  n’ont  pu  être  les  memes  :  fi  on 
rendoit  aujourd’hui  les  fortunes  égalés,  avant 
dix  ans  la  même  inégalité  qui  exifte  feroit  vifible  ; 
l’inconduite ,  la  pareffe  la  ramèneroient  infailli¬ 
blement,  L’inégalité  des  fortunes  eft  donc  l’effet 
du  travail ,  du  talent ,  de  l’écononfie.  Ces  caufes 
font  trop  refpe&ables  pour  détruire  l’effet  qu’elles 
produifent. 

Par  quelles  idées  le  pauvre  peut-il  alléger  fa 

misère  ? 

En  fe  difant  :  mes  parens  ne  m’ont  rien  laiffe, 
je  n’ai  rien  gagné  ,  c’çfl:  à  moi  à  éprouver  la  pau¬ 
vreté  ,  &  à  l’adoucir  par  le  travail.  Si  je  fais  quel¬ 
ques  épargnes ,  &  fi  mes  enfans  font  fructifier  ce 
que  je  leur  taillerai  ,  ce  fera  à  leur  tour  d’être 
riches  ,  d’être  fervis  ,  de  commander  ;  ils  ne  feront 
fur  la  terre  que  des  hommes  comme  moi ,  mais 
ils  auront  plus  de  loifir ,  plus  d’indépendance,  S’ils 
en  abufent,  ils  tomberont  dans  l’indigence  ;  s’ils 
font  mal-honnêtes  3  ils  tomberont  dans  le  mépris  ; 
celui  dont  ils  auront  peut-être  rougi  de  defcen- 
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dre  ,  aura  été  moins  malheureux  qu’ils  le  feront.' 

Quel  eft  au  jufte  le  cercle  des  devoirs  de 
l’homme  ? 

Obéir  à  fes  père  8c  mère  tant  qu’on  eft  fous: 
leur  dépendance  ;  fè  mettre  à  même  d’exifter  le 
plutôt  poftible  par  fon  travail  8c  une  honnête  in- 
duftrie  ;  contribuer  à  l’harmonie  de  làfociété  par 
fà  juftice  8c  fon  courage  ;  rendre  à  d’autres  la  vie 
qu  on  a  reçue  ;  s  acquitter  envers  eux  clés  foins 
dont  on  a  été  foi-même  l’objet;  honorer  fon  roi, 
chérir  fa  patrie,  refpecier  la  loi  ;  ne  point  porter 
envie  au- riche ne  point  méprifer  le  pauvre,  fou- 
lager  le  malheureux  ;  fe  maintenir  dans  lafobriété; 
pour  vivre  plus  long-temps ,  8c  fe  préparer  à  voir  la» 
mort  fans  regret,  comme  la  fin  des  infirmités  de  la 
vieillefle. 


Fin  du  fécond  volume^ 
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